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LIVRE CINCIUIEME. 



CHAPITRE I. 

Oà U Uclcur retrouvera une ancienne con-^ 

Moijfance. 

A la fin du dernier livre nous avons laiflS 
Amélie occupée de fa petite fille malade , 
quoique le lefteur ait fans doute envie de 
favoir le fuccès d'aune fî grande inquiétude ; 
nous le prierons de fufpendre fa curiofité 
jufqu'au retour de M. Booth , gui vouloit 
profiter de la commodité d*un jour entre 
ïept pour prendre l'air» 

A neuf heures du matin , il alla rendre 
vifite à fi^n ancien ami le colonel James , 
îéfolu , s'il étoit poflible , de s'expliquer avec 
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lui fur une conduite qui lui paroîflbît fî 
myftérieufe. Le colonel fat auffi inacce(S- 
ble que la fortereffe la mieux défendue ; &C 
il fut impoffible à Booth de percer au-delà 
de l'entrée'. On lui fit la réponfe ordinaire , 
d'abord qu'il ne faifoit pas encore jour ; &c 
une heure après , qu'il étpit forti ; tout ce 
qu'il put gagner à force de queflions , fut 
d'entendre des réponfes encore plus bruf- 
ques : enforte qu'avec un peu de pénétra- 
tion , il auroit dû fentir combien il avan- 
ceroit peu en infiftant à vouloir entrer. 
Car un portier , chez \m grand , eft une 
efpece de thermomètre , à l'aide auquel on 
peut découvrir le degré de chaleur ou de 
froid de l'amitié de fon maître. Il y a plus ; 
de même que dans les plus grandes maifons 

• le maître a différentes façons de faluer de- 
puis le baifér , Tembraflade & mon cher 
Lord y jufqu'à ; hé bien , monficur td^ que 

* youU^vous de moi ? de même le portier 
falue les uns avec refpeft , les autres avec 
un foLirire ; pour les uns il s'incline plus , 
pour d'autres moins , enfin pour un troi- 
îîeme point du tout. Il y en a qu'il laifle 
entrer fimplement , d'autres à qui il ferme 
fa porte ; & dans tout cela le maître & le 
portier font fi bien d'accord , qu'on feroit 
tenté de croire qu'ils fe font communiqué 
leur rôle entr'eux , comme deux afteurs 
qui doivent repréfenter difFérens perfon- 
nages dans la même fcene , s'exercent en- 
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lembîe en particulier avant de s^eipo(er i 
jouer en public. 

Quoique Booth ne vît peut-être pas les 
chofes fous ce point de vue , qui eft réel- 
lement exaft , il en diftineua afTez pour 
conclure d'après les façons du domeftique » 
fur-tout quand il vit que la conduite du 
jmaître y étoit très-conformé, qu'il avoit 
entièrement perdu l'smiitié de M. James» 
Cette conviâion lui donna un chaarin, qui^ 
non - feulement ne put être balancé par Tef* 
j>oir flatteur de la faveur du Lora ^ mais 
qui efiàça même , & lui fit oublier pour 
quelque tems, la fituation où il avoit laiflfé 
Amélie. Il fe promena de côté & d'autre 
pendant près de deux heures , fans favoir 
où il alloit , jufqu'à ce qu'enfin il entra 
dans un caifé près de St. lames ^ où il fe 
repofa. 

A peine avoit-il pris fa tafTe de caffe,' 
qu'il entendit un jeune officier des Gardes 
crier à un autre : ma foi , Jacques , le 
voici .... ma foi , c'eft lui avec fon honneur 
& fa dignité.... Auffitôt on ouvrit une 
chaife , d'où il vit fortir une figure droite 
& empefée, enfevelie dans une ample per- 
ruque , avec un grand chapeau fous le bras. 
Cet augufte perlonnage , étant entré dans 
la falie , alla droit jufqu'au bout , où , ayant 
falué tous les gens d'une certaine forte qu'il 
y trouva , chacun fuivant leur rang d'an- 
cienneté y jetta à la fin les yeux fur Booth ^ 
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& lui demanda avec politefle , quoîqu'utf 
peu froidement , comment il fe portoit; 

Bqoth, qui avoit déjà reconnu depuis 
longtems les traits de Ion ancien ami Ife 
major Bath , lui rendit fbn compliment avec 
une révérence fort baffe ; mais il n'ofa faire 
les avances de familiarité : il poffédoit vrai*- 
ment cette qualité que les Grecs hono»- 
roient fouverainement , & qu'ils appel- 
loient modeftie , quoique notre langue m 
même la latine n'aient point de termes 
qui répondent parfaitement à Tidée de Tor 
riginal. 

Le colonel , après avoir débité deux ou 
trois nouvelles ^ & fait fes commentaires , 
vit une chaife vacante auprès de lui , & 
appela Booth pour la venir occuper. Il le 
queftionna fur l'état de ks aflfaires ; St 
quand il apprit qu'il ne fervoit plus , il liii 
confeilla très-férieufement de rentrer dans 
le fervice , difant qu'il étoit un bon enfant, 
& qu'il ne falloit pas le perdre. 

Booth lui dit à l'oreille qu'il auroît biep 
des chofes à lui dire là-demis , s'ils étoient 
en particulier ; fur quoi le colonel lui pro^- 
poia de faire un tour dans le parc , ce que 
l'autre acceptlsi volontiers. 

Durant leur promenade, Booth ouvrit 
fon cœur, & entr'autres chofes il dit au 
colonel Bath , qu'il craignoit d'avoir perdu 
l'amitié du colonel James» Je ne fâche pour« 
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tant point , a]outa-t-il y avoir rien lait qui 
le mérite. 

Bath lui répondit : vous vous êtes trompé 
apurement , M. Booth ; il eft (vrai que je 
n'ai guère vu mon frère depuis mon arrivée 
à la ville ; il nV a que deux jours que je 
fuis ici , mais c'eft un homme trop déli- 
cat fur l'honneur , pour rien faire qui Toit 
incompatible avec la dignité d'un gentil* 
homme. Booth lui répondit qu'il étoit bien 
éloigné de Taccufer d'avoir rien fait de 
déshonorant. Morbleu , dit Bath , il n'y a 
homme fur terre qui pût ou qui ofat 1^ 
faire. Si vous avez le moindre lu] et de lui 
en vouloir ,^ que n'allez-vous le trouver ? 
Vous êtes un gentilhomme, Se Ton rang ne 
le difpenfe pas de vous donner fatisfaôion- 
Nous n'avons rien de pareil à démêler en- 
iêmble y dit Booth; au contraire, j'ai de 
grandes obligations au colonel , &: j'ai 
beaucoup plus lieu d'être affligé que de me 
plaindre de luL Si je pouvois feulement 
le voir , je fuis convaincu que tout celas'ex^^ 
pliqueroit : mais je ne puis obtenir d'entrer 
chez lui : j'y fuis allé il n'y a pas une heure ; 
un domeftique m'a durement fermé la porte. 
Un domeftique de mon frère vous a traité 
durement ? dit le colonel avec beaucoup 
de gravité. Je ne fais , monfieur , fous quel 
point de vue vous envifagez les chofes ;. 
pour moi je regai-de l'affi-ont du domeftique 
comme un af&ont de la part du maître y &c 
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j'en tire vengeance fur le champ; Par toute 
la dignité de l'homme, je prendrois un tel 
maître par le riez* Booth voulut s'expli- 
quer i maïs en vain ; le colonel étoit monté 
fur les échaffes , & il fut impoflîble de l'en 
faire defcendre. Booth eut toutes les peines 
du monde à fe tirer d'avec lui fans avoir 
une querelle enfemble ; il tiow feroit peut- 
être pas même venu à bout , fi par hafard 
le colonel n'eût pas pris le parti de Booth ; 
avant que de fe féparer , it jura ks grands 
Dieux que James lui donneront bientât une- 
fatisfaAion convenable» 
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CHAPITRE IL 

I Qui cannent une confultation de médecine i 
& autre matière de même genre. 

' J. ELLE fut la fin de cette entrevue , quî 
I ^ tourna fi peu à la fatisfaôion de Booth, qu'il 
fiit très-mortifié de lui avoir parlé de cette 
afiàire. Il s'en retourna fort mécontent 
auprès de fon Amélie , & la trouva dans 
unefituation peu propre à le confoler. Cette 
pauvre femme étoit dans les plus vives 
appréhenfions , à càufe de fa fille , dont la 
fièvre commençoit à devenir très-violente r 
qui pis eft, un apothicaire étoit venu la 
voir, & l'avoir mife prefqu'au point de 
perdre efpérance ; il lui avoir fait la maladie 
de l'enfant extrêmement férieufe , & l'avoit 
engagée à appeler un médecin» 

Il n'y avoir qu'un inftant que Booth étoît 
de retour , quand le médecin arriva , fuivî 
de l'apothicaire : ils approchèrent tous les 
deux du lit , où le premier tâfa le pouls de 
la malade , & fit plufieurs autres cérémo- 
nies du métier : enfuite il demanda à l'apo- 
thicaire ce qu'il avoit déjà fait à la petite 
fille ; quand il en fut informé, il approuva 
tout. Alors il s'afilit , demanda une plume 
& de l'encre , remplit tout un côté d'une 
fejiiile de papier d'une ordonnance y. reçue 
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une gumée.& s'en alla. L*apothîcaîre Rac- 
compagna jufqu'au bas de Tefcalier, comme 
en venant. 

Toute la nuit Booth & Amélie veillèrent 
près de cet enfant , qui ne fit qu'empirer-, 
au lieu d'être foulagée. Au matin , Me, 
Ellifon trouva beaucoup de fièvre à la petite 
fille , une chaleur brûlante , & la tête fort 
légère* La mère ëtoit dans le plus grand 
découragement : car le mal n'avoit pas cédé 
aux efforts du médecin ni de l'apothicaire; 
elle paroifTbit au contraire braver tout leur 
art, & tout Tâppareil des phioles & des 
pots dont toute la chambre étoit garnie. ' 

Me. Ellifon voyant l'inquiétude ■ & lëi 
défôlation d'Amélie , entreprit de la con- 
foler , en lui donnant l'efpérance de tirer la 
petite fille d'affaire. Madame , dit-elle , fài 
vu un enfant de même âge à-pcu-près que 
MifT, qui , à mon fentiment étoit beau^ 
coup plus mal : un médecin de ma connoif- 
fance lui a rendu la fanté en peu de jours r 
]e lui ai vu auffi guérir plufieurs perlonnes 
de fièvres très-opiniâtres ; & fi Miflf étoît 
entre fes nfains^ j'ofe jurer qu'elle' s'en 
trou veroit bien. C>ciel, madame, répondit 
Amélie , que ne m'en avez-vous parléplu- 
tôt ? pour moi )e ne connois aucuns méde- 
cine ,. pas même celui que l'apothicaire 
nous a amené. Madame , s'écria madame 
Ellifon , vous favez que c'efl une chofe 

délicate que de prôner un médecin ; quapc 
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an mren > îl y a bien des gens qui en diient 
du mal ; il eu vrai qu'il m'a guërie deux 
fois de la fièvre , & d'autres perfonnes de 
ma connoifTance auffi , & je n'ai jamais 
entendu dire qu'aucun de Tes ipalades , ex- 
cepté un (duï, Toit mort entre Tes mains ; 
cependant tous les médecins &c les apothi- 
caires le dépriment , & j ai craint .... Booth 
s'informa du nom de ce médecin , qu'il die 
à fa femme de mander h l'inftant , d'au^ 
tant qu'il en avoit entendu faire les plus 
grands éloges par un officier de mérite. 
Amélie y confentit , &c on lui envoya fur 
le champ un exprès. 

Avant que le fécond médecin fût arri- 
vé, le premier revînt avec l'apothicaire à 
h fuite, comme auparavant. Il examina 
encore &c tâta le pouls de la malade ; &c 
quand Amélie lui demanda s'il y avoit quel- 
qu'efpérance , il fecoua la tête &c dit : il eft 
certain , madame , que Miff eft en grand 
danger. Il n'y a point de tems à perdre. Si 
les véflcatoires que je vais lui faire appli- 
quer , ne la foulagent pas, je crains •••• 
nous ne pourrons plus rien y faire .... Mon- 
iteur , dit l'apothicaire , ne feriez-vous pas 
d'avis qu'on réitérât les poudres & les boif- 
fons ? . . • • combien Tes a-t-on adminiftré de 
ibis ? s'écria le dodeur. Seulement de trois 
en trois heures , dit l'apothicaire , . . . Qu'on 
les donne à chaque heure abfolument ^ 

s!é£ria le (io^ur^ &;#••» voyons je tous 
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prie ; une plume & de Tencre .... Si vous 
croyez l'enfant en danger, dit Booth, per- 
mettez-nous d'appeler un autre médecin à 
votre affiftance .... ma femme .... Je le 
veux bien , dit le dofteur ; c'eft ce que je 
demande. Voyons , M. Arfenic , qui ap- 
pellerons-nous ? que penfez-vous du doc- 
teur Dofewel , dit Tapothicaire ? . . . rien de 
mieux , s'écria le médecin. Je n'ai rien à 
dire contre ce dofteur , répondit Booth ^ 
mais on en a recommandé un autre à ma 
femme. Il nomma donc le médecin qu'ors 
é^oit allé chercher ; qui , moniîeur , s'écria 
le doâeur en trempant fa plume ; quand 
Booth eut répété le nom de Thompfon,. 
£xcufez-moi , monfieur , dit le doâeur ^ 
je jie confulterai pas avec lui. Pourquoi 
donc , répondit Booth ? Je ne confulte pas 
avec lui , répliqua le doûeur. Quoi je me 
trouverai avec un homme qui croit en 
fcvoir plus que tout le collège , qui veut 
bouleverfer toute la pratique , fi bien éta- 
blie , & dont perfonne encore n'a ofé s'é- 
carter ! Monfieur , dit l'apothicaire , vous 
ne favez ce que vous faites , avec votre 
permiflîon. Quoi ! il tue tous les malades 
a qui il a affaire. Cela n'eft pas vrai , dit 
Me. Ellifon , j'ai été deux fois entre fts 
mains , & me voilà encore .... Vous êtes 
bien heureufe , repondit l'apothicaire ; car 
il tue tous ceux qu'il approche. Non , dit 

Me, Ëliifon^ j'ai encore plus de douze.pei« 
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iormes de ma connoifTance qu'il à guëries 
toutes .... Cela peut être , madame , s'é^- 
cria Arfènic ; mais malgré cela il tue tous 
ceux qui .... oui madame • . • • n'avez* vous 
pas entendu parler de Mr ... je ne puis pas 
me rappeler Ton nom , . . • . un homme de 
diilinâion .... tout le monde fait qui je 
veux dire. En effet , dit Me. Ellifon , tout 
le monde iàit ce que vous voulez dire ; 
jamais je n'ai entendu parler que d'un feul ^ 
& il y a fort longtems. 

La difpute n'étoit pas encore pa(Iëe ^ 
que le doâeur lui-même entra dans la 
chambré. C'étoit un homme bien élevé 
& fort poli : il s'adreffa d'abord au méde* 
cin fon confrère avec beaucoup de civi^ 
lité. Celur-ci ne fut pas fi poli. Quoiqu'il 
en<foit ^ il laifTa conduire le nouveau doc-> 
teur au lit de la malade .à la prière de 
Booth , 6c lui laifTa dire fon avis. 

La difpute qui s'éleva entre les deux 
médecins , feroit peut-ê|re inintelligible pour 
tout autre que ceux de la faculté , & même 
ne les amuferoit pas beaucoup. Le portrait 

Sue l'officier & -Me. Ellîfon avoient fait 
u fécond, avoit déjà bien difpofé Booth 
en fa faveur ; les raifonnemens lui paru- 
rent en effet plus juftes. Booth déclara donc 
qu^il s'en tenoit à fon avis. Sur quoi le pre- 
mier opérateur avec fon apothicaire vuida 
les lieux & céda la place à l'autre. 
La première choie que fit le nouveau 
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doéleur fut de faire difparoître le magalTa 
de drogues. Toutes les poudrés & les po- 
tions furent ôtées auffi-tôt par fon orare. 
Il y a , difoit^il , un moyen plus promc 
& meilleur de les envoyer dans la garde- 
robe, que de les faire paiTer par un corps 
humain. Enfuite il fit faigner l'enfant , lui 
ordonna un dyftere & quelque remède 
rafraichiffant. Pour ne pas infifler plus 
long-tems fur une partie n défagréable de 
notre hiftoire , en trois jours de tems il 
guérit la petite fille : au grand contente^ 
ment de Me. EUifon &c d'Amélie. 

Quelques lefteurs croiront peut-être 
qu'on auroit pu obmettre ce Chapitre; 
quoiqu'il ne foit pas des plus amufans , il 
peut fervir à faire connoitre à la poflérité 
l'état aâuel de la médecine à Londres» 
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CHAPITRE III. 

Booth rend fa vifiit au jeune lord» 

l^UAND le jour où Booth avoît coutume 
de remettre les promenades les plus éloi- 
gnées fut arrivé , fa fille étant bien réta- 
blie Se Amélie devenue plus gaie, il fe 
mit en chemin pour aller viâter le noble 
Pair , qui Tavoit invité de l'aller voir. 

Booth trouva près du portier de ce Sei- 
gneur , un accueil bien diiTérenc de celui 
qu'il avoit reçu chez fon ami le colonel. 
Il n'eut pas plutôt prononcé fon nom , que 
le portier , en fe courbant bien bas , dit 
que milord étoit chez lui Auffi-tôt la porte 
lui fut ouverte & on Tintroduifit dans une 
anti-chambre , où un domeftique d'un air 
empreffé alla l'annoncer à fon maître. Au 
bout de quelques minutes ce domeftique 
revint & le fit entrer dans l'appartement 
de milord. 

Milord étoit feul;. il en fut reçu avec 
toute la politeffe imaginable. Après les 
premières cérémonies d'ufage , ce Seigneur 
ouvrit la converfation de la manière fui- 
vante. Je vous affure , Mr. Booth , que 
vous avez de grandes obligations à ma 

cooifma EUifon* Elle m'a fait de vous, ua 
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portrait fi avantageux , que )e ferai avec 
plaifir tout ce qui fera en moi pour vous 

îervir mais je crains qu'il ne foit bien. 

difficile de vous procurer un emploi dans 
rifle. Peut-être la chofe feroit plus aifée 
pour les Indes Occidentales ou dans quel- 
cjue régiment hors d'Angleterre ; & quand 
je conndere votre caraôére comme foldat , 
je ne doute pas que vous ne foycz difpofé 
à aller par-tout où lefervice de votre pays 
vous appellera. Booth répondit qu'il étoit 
extrêmement obligé à Milord , & qu'il iroit 
avec joie remplir fes devoirs en quelque 
partie du monde que ce fût. Lafeule chofe 
qui me feroit quelque peine , ajoura-t-il ; 
en quittant le pays , eft de laiflTer derrière 
moi les perfonnes que j'aime; Je n'aurai 
jamais à cet égard un fécond afiaut pareil 
au premier. Il étoit bien dur pour moi , 
Milord , de quitter une jeune femme groffe 
de fon premier enfant, & fi affligée de 
mon abfence que j'avois la plus forte rai- 
fon de craindre de ne plus la revoir. Dans 
la réfolution où je fuis de facrifier toute 
autre confîdération à mon devoir , je me 
flatte que Milord me fera l'honneur de 
croire que je n'aurai de répugnance pour 
aucun pays. Mon cher Mr. Booth , répon- 
dit le Lord , vous parlez en vrai foldat , & 
j'honore beaucoup votre façon de penfer. 
J'avoue en effet la jufleffe de votre con- 
féquence , d'après l'exemple que vousavea 
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iîeja jionn^. Quitter, comme vous dîtes, 
une femme dans les premiers tems d'un 
mariage, c'eff, je le reconnois , mettre fà 
léfolution à une forte épreuve. Booth fit 
une inclination profonde ; après quelques 
momens de converfation indifférente , mi^ 
lord promit de parler dans peu au miniftre, 
& recommanda à Mr. Booth de revenir 
le voir le mercredi matin , qu'il Tinfiruiroit 
alors de fa réuilite auprès du patron. Le 
pauvre homme rougit , devint honteux»' 
jufqu'à ce qu'enfin quelque tems après il 
rappela tout fon courage , & comptant fur , . 
Tamitié de l'autre , il lui déclara toutes les 
clrconflances de fes affaires, & lui avoua 
qu'il n'ofoit for tir que les Dimanches. 
Milord marqua beaucoup de peine de fa 
/ituarion , & promit gracieufement de faifir 
quelque occafion pour l'aller voir chez fa 
coufîne Ellifon , où il efpéroit , difoit-il , 
avoir de bonnes nouvelles à lui armoncer. 
Bientôt après Booth prit congé de mi- 
lord , après lui avoir exprimé la recon- 
noiffance pour tant de bontés, & courut 
vite annoncer à Amélie cette nouvelle qui 
l'avoit comblé dejoie. Elle le félicita d'avoir 
trouvé un ami n généreux & fi puiffant , 
pour qui leur cœur bruloit des fentimens 
de la plus vive gratitude. Cependant elle 
ne fut pas contente , jufqu'^ ce que Bootli 
lui eût renouvelle de la manière la plus 
f®lemnell€ la promeffe de l'emmener avec 
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lui. Après quoi ils fe mirent à taSk avec 
leurs enfans pour manger la foupe & un 
reftant de mouton ; & , remplis de fatisfàc- 
tion , ils burent de bon cœur à la fanté de 
JMilord* 

L'après dîner cet heureux couple , fi le 
îefteur me permet d'appeler heureux des 
gens qui font pauvres , prirent le thé avec 
Me. Éliifon, qui fe joignit avec le mari &c 
la femme pour célébrer hautement les louan- 

Îjes de Milord. Ils en étoient là, lorfque 
a jeune Dame , dont nous avons parlé à 
la fin du livre précédent , q\.n avoit fait la 
quatrième au Whiske , & pour qui Amélie 
fembloit avoir pris du goût , entra. Elle ne 
faifoit que d'arriver à la ville d'une vifite 
qu'elle avoit été .fkire à la campagne , &c 
Me. Ellifon ne Tattendoit pas. Sa préfence 
fut cependant fort agréable à Amélie , qui 
l'aima encore mieux à cette féconde entrer- 
vue , & réfolut de former avec elle une 
connoifTance plus intime. 

Me. Bennet avoit toujours gardé un aîr 
réfervé ; peu-à-peu elle devint plus fami- 
lière & pliis communicative. Enfin elle 
parut auffi ennemie de la cérémonie que 
Me. Ellifon l'avoit annoncée; reçut très- 
volontiers l'excufe d'Amélie de ne lui avoÎF 
pas rendu fa première vifite , & confentit 
de prendre le thé avec elle cette après dîner. 

Toute la compagnie étoit raiTemblée dans 
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la falle baffe de Me. Elllfon , lorfcjue le 
fergent paffant le long des fenêtres heurta 
à la porte. Sitôt que Me. Ellifon le vit , elle 
dit a Booth : Monfieur , dites - moi , je 
vous prie , qui eft ce jeune fereent fi poli ? 
Il eft venu tous les jours de la (emaine der- 
nière s'informer de la fanté de Miff; & 
dans le t^ias qu'elle étoit en danger , il 
en marquoit un chagrin prefqu'auflTvif que. 
vous avez pu faire vous-même. Le fait 
étoit vEai; mais comme c'étoit le domes- 
tique de Me. Ellifon qui lui donnoit tou- 
jours les réponfes 9 Booth n'en avoit rien 
fu. Il fut enchante de ce qu'on lui appre- 
noit alors , & fe répandit en éloges fur le 
compte du fergent; il fut fécondé par Amé- 
lie , qui ajouta que c'étoit fon frère de lait , 
& qu'elle le garantiflbit pour un des plus 
honnêtes garçons de la^terre. 

Et même , s'écria Me. Ellifon , je jure- 
rois qu'il eft un des plus jolis priez- 
le d'entrer , Mr. Booth. Un fergent des 
j^ardes eft un gentilhomme ; & j'aime bien 
mieux préfenter une taffe de thé à un ho^me 
tel que vous nous le peignez ^ . qu'au plus 
aimable de tous les petits maîtres. 

Il ne fallut pas preffer beaucoup Booth ^ 
pour lui faire marquer des attentions è 
Atkinfon ; on fit donc entrer le fergent , 
non fans bien des façons de Ùl part. It 
n'y à peut-^tre rien ^e plus ^mbai^aifant 



<|ue cette timidité qu'on appelle mauvalfk 
honte n ni de plus difficile a furmonter. Je 
fuis fur que le pauvre Atkinfon auroit mi^ux 
aimé monter a une brèche , que de fe trou- 
ver dans un appartement avec trois Dames , 
dont deux lui vouloient du bien & le di- 
ibient hautement. 

Quoique je ne penfe pas tout - à - fait 
icommeMr. Effex , habile maître de danfe , 
que le principe de la belle éducation eft la 
danfe , parc« qu'il en voudroit , je crois , 
exclure tous les autres arts & les fciènces; 
il faut convenir que les gens qui n'ont jamais 
pafTé par les mains des maîtres de cet art ^ 
fe préfentent mal , & que leurs pieds à 
chaque mouvement annoncent le défaut 
de leur éducation , & même auffi leur con- 
tenance , foit qu'ils foient affis ou debout. 
En effet , ils paroifTent embarraifés de leurs 
membres, dont ils ne favent que faire, 
comme fi ce n'étoît pas affez que la nature 
eût fait fon ouvrage , & que le maître à 
danfer fut encore néceiTaire pour le mettre 
en mouvement. 

' Atkinfon étoît alors un exemple de cette 
remarque, qui faittant d'honneur à une pro- 
feffion que je confidere beaucoup. Il étoit 
bel homme & parfaitement bien taillé ^ 
cependant , comme il n'avoit jamais appris 
k danfer, il avoit une contenance fi embar- 
laflëe daiis la falle de Me. £llifon ^ q}x^\^ 
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i>onfie Dame qui Tavoit invité d'entrer, 
eut peine à s'empêcher de rire de fa façon 
de fe préfenter. 

Il n'eut pas refté long-tems dans la cham« 
tre , que les agrémens de fa figure fup- 
primèrent ces envies de rire; tant la beauté 
a d'avantages dans les hommes ainfi que 
dans les femmes; & tant elle eft fure,par-tout 
où elle fe rencontre , d'attirer des regards 
de tous ceux qui en font les fpeÔateurs. 

La conduite extrêmement polie de MeJ 
Ellifon Jointe à celle de Booth & d'Amé- 
lie y dimpercnt enfin l'embarras d'Atkin- 
fon ; il prit affez d'affurance pour faire à U 
compagnie le récit amufant de quelques 
încidens qui étolent arrivés dans Tarmée 
à fa connoiffance , ôc qui , quoiqu'ils firent 
plaifir alors , ne font pas affez intéreffans 
pour trouver place dans cette hiftoire. 

Me. EUifon fit tant d'inftance à toute U 
bande de relier à fouper chez elle , que 
tous y confentirent. Pour le fergent, il 
ne parut pas un des moins bien venus* 
Elle étoit fi charmée de ce qu'elle avoit 
entendu dire de lui , & de ce qu'elle en 
avoit vu, que quand elle fut un peu ani- 
mée par le vin , ( car la bonne Dame n'é- 
toit pas ennemie de la bouteille , ) elle 
commença à prendre , en converfant avec 
lui , cert^nes libertés , qui allarmerent un 
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peu la (lélicateffe d'Amélie , & même fie 
furent pas trop approuvées par l'autre 
Dame. Ce n'eu pas que je veuille infinuer 
qu'elle fortît des bornes de la décence , ou 
inétne que ces libertés fuffent plus for- 
tes , que ne s'en permettent fréquemment 
les femmes d'un <;ertain âge & fur-tout le* 
.veuves. 
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CHAPITRE IIL 

Qui concerne principalement Us affaires du 

Sergent Atkinfom 

LjE lendemain toute la compagnie , a 
Texception d^Atlcinfon , s'aflembla dans I*ap« 
partement d'Amélie ; Me. Ellifon fit tom* 
ber la converfation fur le fergent , dans des 
termes qui marquoient , non - feulement 
qu'elle le trou voit àfongoût, maïs même 
qu'elle avoit pris pour lui une certaine affec<- 
tion. Elle l'appeloit fon joli fergent , ion 
cher (ergent ; rëpétoh fouvent qu'il ëtoit 
le plus bel homme de Tarmée ; que c'ëtoit ' 
dommage qu'il n'eût pas une commiflîon ; 
& que s'il en avoit ime , elle étoit per^ 
fuadée qu'il deviendroit un jour Officier- 
Général. 

Je fuis de votre avis , Madame j répon- 
dit Booth : il a déjà épargné cent livres 
Aerlings; s'il trouvoit maintenant une fem- 
me qui lui en donnât encore deux ou trois 
cent , je crois qu'il pourroit facilement fe 
procurer une commimon dans un régiment 
aftuellement de fervice. Je fuis fi& qu'il 
n'y a point de colonel dans l'armée qui le 
reftifàt. 

Le refufer ! dit Me. ÈHMbn : ce feroît 
un jeii xolonel , ^nia foi 1 Sur ^mon Juut- 
Tome IL là^ 
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neur il n'y a guère de Dames non plus qui 
le refufaffent , s'il avoit feulement une occa- 
fîon favorable de leur faire la cour. Le 
colonel auffi bien que la Dame auroient 
plus lieu d'être contens de lui , que de ces 
petits freluquets que je vois roder & traî- 
ner de longues épées , quand ils devroient 
encore traîner leur liziere, 
-'Fort bien dit , s'écria Bôoth : c'eft parler 
en femme d'efprit ; & je crois qu'ils en 
feroient tous les deux mieux fervis. 

En effet , capitaine , répondit Me. EUi- 
fon , dans le mot gentilhomme , j'aban- 
donnerois plutôt les deux premières lîlla- 
bcs que le refte. 

D'ailleurs, répliqua Booth, il n'y a pas 
au monde un garçon plus tranquille. Quoi- 
que brave comme un lion ^ il a la douceur 
a un agneau ; je pourrois vous dire affez 
d^hiftoires de cette nature ; ma chère Ame- 
lie vous en raconteroit bien auffi , quand 
il étoit enfant. 

S'il ne tenoit qu'à cela pour conclure 
un mariage^ s'écria Amélie 9 je ne ferois 
certainement pas manquer fa fortune par 
mon filence. Je puis répondre que dans 
fon enfance il avoit le meilleur naturel du 
monde. Je vais vous en dire un qu deux 
traits , dont je puis certifier la vérité , parce 
qu'ils font a ma ^connoifTance. Il n'avoit 
encore que fix ans ^ &c il jfouoit avec moi 
dans la maifon de ina mère , quand un 
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grand chien d*arrêt.Ie mordit à la jambe; 
Le pauvre garçon, malgré la douleur de 
fa bleflure , dit qu'il étoit bien aiiè que 
cela ne (ùt pas arrivé à MiiT; car le m^me 
chien s'étoit jetjté à moi un peu aupara* 
vant, & mes cotillons m'avoient garan* 
tie de fa dent. Voici un autre trait de (à 
bonté qui plût beaucoup à liion père , & 
pour lequel je Tai toujours aime depuis» 
Mon père , qui airaoit beaucoup les oifeaust^ 
avoit défendu expreffément d'en détruire 
les nids. Un jour le pauvre Jofeph fut 
pris fur le fait fur un arbre ; il n'en fallut 
pas davantage pour le croire coupable , &C 
il fut fouetté vigoureufement. On décou- 
vrit enfuite que c'étoit un autre petit gar- 
çon de fes amis qui avoit déniché les 
oifeaux , & que le pauvre Jofeph avoit 
monté fur l'arbre pour les rapporter ; mal- 
gré cela, il avoit mieux aimé fouffrirlapu^ 
nition que de trahir fon camarade. Si ces- 
hiftoriettes vous paroifTent des enfances &C 
des bagatelles , ion refpeâ & fon amour 
pour fa mère méritent des éloges. Depuis 
qu'il eût atteint l'âge de quinze ans , il la 
foutint plus d^à demi. Je me reiTouviens 
que mon frère, qui l'aimoir, ordonna en 
mourant , de donner à Jofeph un de fe^ 
habits. Jofeph ne fe para pas plus pour 
cela ; au contraire , on vit paroître a TEgliff 
un autre )eune garçon avec l'habit <le mon 
frère , Se ma vieille nourrice avoit le 
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même dîmartche ane «cotfe neuve (jue fon 
•fils lui avbit* achetée avec l'argent d^ fon 
legs.. 

Je vous protefte, dit Me. Bennet, que 
c'eft un digne & un excellent garçon. 

Il eft charmant, s^écria Me. Ellifon ; 
inaii5 auffi , Mf. Booth, le nom de fergent 
bleflfe un peu l'orgueil ; car, comme dit un 
poète; quoique ksphilofophes rejettent Jur 
(orgueil la chute des anges & vingt autres 
"malheurs ^ il efl sur que , dans le monde , c€ 
qtion appelle orgueil eft fouvent utile â 
votre /exe & fur^tout au nôtre ^ & Cempicht 
défaire bien ^ des fautes. 

ife eftétoïént là , loîrfqu'un laquais vînt 
•frapper rudement à la porte. Me. Ellifbn 
îcouram vî^e à ta fenêtre, s'écria : Je veux 
motfrir, iî ce ft'eft Mylord ; que faire ? Je 
ne puis me difpenfèr de l'aller recevoir. 
Suppofez qu'il demande après vous , capi- 
♦ taine , que lui dîrai-je ? voulez - vous des- 
cendre avec moi? 

La compagnie fe ttoifva un peu embar* 
Taffée s & Ton n'étoît encore convenu de 
rien , quand la petite fei'vante de Booth 
vint eh courôrît, dire qu'un grarid Monfieur 
montoît l'êfcalier. Elle fut ^uffi - tôt fuivie 
de Mylord, qui,fachant qtle Ôootfidevoit 
être chez lui , ne fit point de qUeftions i 
\gL porte & entra. 

- Amélie fut im peu cdnfofe; mas elle 
''étoit trop polîè pour 4e -feire paroître. 
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Quoiqu'elle ne conçut pas beaucoiip le$ 

iifages de la viUç , elle étoit bien élevée % 
& avoir frëqueaté la meilleure compagnie 
de fa province. Le$ premières c^cépipniesr 
faites ^ chacun pi^t féarice. 

Mylord s'adreflant à Booth lui dit : Mon- 
fieuT, j*ai, à mon avis, de bonnes nour 
velles pour vous; je n'^i pas vouju diflFé- 
rer plus long - tems le plaiiir de vous ert 
faire part. J*ai parlé de votre affaire au Mî- 
niftre, ainfi qye je vous Pavois promis; je 
ne doute pas du fuccès. On peut apperce- 
voir , vous (avez , par la façon des gens , 
ce qu'ils ont envie de faire dans ces fortes 
de cas. Quand je lui eus raconté votre fîtua- 
tjon , il m'a fait paraître beaucoup de pen- 
chant à vous fervir. Les grands , Mr. Boo.^hw 
font les cbofe$ en tems & lieu ; je crois 
pouvoir compter qu'avant peu il y aura 
quelque éhofè de f^it. 

BoQth fit à Mylord 4^ grands remerct* 
mens ^e fes. bontés , $c lui téoioigr^a dV 
vançe h mên)e f eçonnoi^^Hç^ ^ qyQ & la 
faveur eût été déj^ obt.ei>u^ Î^Vt de p?P- 
mettfe eft Tœconomie de l'orgueil . d'uji 
gr^. Il y a yne façon de sV prendre en 
accordant dçs faveurs , par laque^e on re« 
çoit en reconnoifTance dix fois la valeur 
du £^rvice; j'entends parmi l^s gens fui 
ont /éeU^njeçt eavie d'obliger, Car i] y e.o 
^ d:§u^rçs a* dftl^pi^e^t, sm gauvr^s ,gçn;|l 
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leur rcconnoîffance , lors même qu'ils 
n'ont point deffein de les fervir du tout. 

Après avoir Aiflifamment difcutë cette 
iiffaire, la convcrfation changea d'objet : 
Mylord régala les Dames de ces propos 
^légans , qui , quoioue délicieux à enten* 
dre^ peroent nécenairement beaucoup à 
être lus. Une telle converfation , en effets 
reffemble à de la. bière moufleufe pour la 
vivacité : il eft auill difficile de la coucher 
fur le papier, que de transvafer Tautre* 
L'une & l'autre perd fon efprit dans Topé- 
ration , & il ne refle plus que la moufle. 

Mylord enchanté a Amélie , ne put s'em- 
pêcher de lui adrefler la parole d'une façon 
marquée. Cette particularité ne fè fit ap« 
percevoir que par plus d'égards ; il ftit fî 
poli &môme fi rcfervé , que quand fa vifite, 

2ui fut plus longue qu'à l'ordinaire^ fut 
nie, elle déclara elle-même que Mylord 
ëtoit le plus aimable homme qu'elle eût 
encore vu ; en quoi fon mari & Me. Ell- 
Hfon fe trouvèrent d'accord avec elle. 
Me. Bennet , au contraire , marqua quel- 

3ue éloignement pour cette compkifance 
e Mylord , qu'elle traita d'exceffive. Pour 
moi , dit-elle , je n'ai pas le moindre goût 
pour ces beaux gentilshommes. Ce que le 
monde appelle communément politefTe , 
je l'appelle moi défaut de fîncérité : & je 
fuis plus channée des hifloires que Me. 
Booth nous a dk de l'honnête fergent ^ 
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que de tout ce que les gentilshommes les 
plus accomplis ont jamais débité de leur 
vie. 

Oh fufement , s'écria Me. EUifon , tout 
pour amour ^ eft la devife que bien des gens 
devroient mettre fur leurs armoiries; mais 
tout le monde approuvera , je penfe, l'opi- 
nion de Me. Booth fur le compte de mon 
coufin , plutôt que celle de Me. Bennet. 

Me. Bennet voyant que Me. Ellifo» 
s'ofFenfoit de ce qu'elle avoit dit , crut de- 
voir lui en faire une excufe , qui fut bien 
fecue ; & la vifite finit par-là. 

Nous ne pouvons mettre fin à ce Cha« 
pitre, fans obferver que tel eft le carac- 
tère ambitieux de la beauté , qu'on peut lui 
appliquer le célèbre paffage de Lucain : 
ci far ne peutfouffrir dcfupiruur^ ni Pom^ 
pie {CégaL 

Je crois véritablement qu'on peut étabVr 
pour règle générale , que toute femme qui 
prétend à plaire, n'eft jamais à fon aife 
dans une compagnie, où elle ne remplit 
que la féconde place. Je foumets cepen- 
dant ma remarque au jugement âes Darnes^ 
tout prêt à me retraiter , fi elles ne font 
pas de même avis que moi. 
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CHAPITRE V. 

€onttnant des chofes qtd if ont pas btfoin 

de Préface. ' 

X^yjCHjy Booth & fa femme furent feuls , 
lis fe Téliciterent beaucoup du bonheur 
^\\s avoient eu de trouver un fi bon ami 
[ue Mylord : ils ne manquèrent pas non plus 
le reconnoître l'obligation qu'ils avoient 
à Me. Ellifon \ après quoi ils fe firent un 
fyftéme de vi^ pour le tems où Booth 
auroit f^ commiffionde Capitaine; &, après 
k calcul le plus exaâ , ils conclurent qu'a* 
"vec de Tœconomie y ils fe trouveroient en 
fituation d'épargner au moins cinquante 
livres flerlings par an fur leur revenu , 
f our payer leurs dettes. 

Tout ëtant aînfi arrange , Amélie demanda 
a Booth ce qu'il penfoit de Me. Bennet. 
Je crois , ma chère , répondit Booth , que 
c'a été autrefois une fort jolie fismme. Je 
fois bien trompée , ajouta - 1 - elle , fi elle 
ii'eft pas d'un • excellent caraâère. Je ne 
jpenfe pas avoir jamais pris tant de goût 
pour aucune autre en « peu de tems : je 
la regarde comme une femme fort fpiri- 
tuelle ; car fi vous y avez pris garde , on 
apperçoit de tems en tems dans fon air 
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une grande vivacité. J'ai fait la même remar* 
que i :s'^éçrU Booth : il fay t qu'elle ak elTuyé . 
quelque infortune étrange. Infortune ! rc* 
pondit Anjelie ; forçment :. . oubliez - vous 
que Me. Ellifon nous a dit qu'elle avoit 
perdu un éf^uH chéri? J*ai feuvent été 
étonnée quui^ feiptpe puifTe* furvivre à 
un tel malheur. A ces mots elle touri^^ 
de$ fçgardj t«ndr^s fmr Bppth,' puis, fe j^t- 
tant à Ton col: O Ciel, s'écria-^t-elle, q^e 
je fuis beur0ufe! quand je considère les 
dangers aui^quels vous avez échappa 9 que 
ma félicité me comble de joie ! Le leâeur 
feniible fu^ppfera > fans quis je ie dilè , que 
Booth lui rendit tendr^fli? pour f endreife ; 
après quoi Ja conversation devint trop vivd 
emr'eujf pour être rapportée. 

Le lendemain matin , Me. Ellifon tint à 
Booth le langage fuivant : Vous excuferez , 
Monfieur, ce que je vais vous dire; c'eft 
mon amitié pour vous & pour votr^rclfere/ 
femme qui me le difte. Je fuis* donc con-j 
vaincue qu'il y a plus que du halard daas> 
la réfolution que vous avez prife de ne 
fprtir qu'un feul jour chaque fcut^ajne: fi. 
vos affaires 9 conune je le crains, ne font 
pas en aufli bon état que je le d^erois^^ 
& que vous n'ayez pas déjà pris un Pro« 
cureur, permettez-moi de vous en propo* 
fer un. La perfonlie que j'ai en vue , eft tort 
h^ite daixs fa profeifion;.je l'ai vu rendre 
de gi9ods Cervices à d^ gens dont les alEû»> 

B V 
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res ëtolent fort ^embrouillées. Ne rôvigiflêz 
pas de votre étkt , tnoti cher «imi , il fait 
moins de déshonneur à vous-même , qu*à 
ceux qui ont laiflfé tant de mérite fans ref- 
fources. 

. Booth At à Me. Ellifèn de grande remer- 
GÎmens de fa bonté, & lilifi déclara fran- 
chement qu'elle avoit deviné jufte ,'&ac* 
cepta , fan^: béfiter , les ôftres de -fervice 
de cet ami/ 

Me. Ellifon lui dit alors lès craintes qu'elle 
âvoit ftfr fon compte; qu'elle avoit vu la 
veille , & le matin même , deux ou trois 
hommes de fort mauvaife mine paffer à dif- 
férentes reprifes devant fes fenêtres. A tous 
égards,, dit-elle, man cher Monfîeur, je vous 
confeille de vous tenir renfermé , jufqù'à ce 

Sie vous ayez conferé avec le procureur: 
irement il vous procurera la liberté , du 
moins de vous promener fans crainte dans 
ce quartier prifvilégié. Il y a quelques pré- 
cautions à prendre que je ne fais pas; mais 
ce dont je Aiis certaine , c'eft que plufieurs 
prerfonnes ont vécu long-tems ici fort tran- 
quilles , ^ ont bravé toute la mauvaife 
humeur de leurs créanciers: il feut, en atten- 
dant,refter étroitement renfermé près de 
votre femme. Je ne crois pas qu'il y ait en 
Angleterre^ perfbnne qui ne voulut chan- 
ger fa liberté pour une telle prifon. 

Elle le quitta enfuite , pour aller cher- 
cher le piocureur^ ôcle fergent arriva a vçc 
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âes nouvelles de la même efpece ; il lui dit 
qa'il avoit fait connoifTance avec Murphy, 
J*efpère , Monfieur , dit Atlcinfon , que vous 
m'excuferez ; pour le fonder, j'ai feint que 
vous me deviez quelque chofe, &c offert 
de remettre mon affaire entre ks mains. A 
quoi il m'a répondu , que fi je voulois aller 
avec lui à la Cour âé Maréchaujffec , & faire 
une déclaration fous ferment de ma créance, 
il feroit dans peu ^n état de me faire payer : 
car î^aurai le Capitaine , dit-il , entre mes 
mains d'ici à deux ou trois jours. Je fouhaite, 
dit le-fergent, pouvoir vous rendre quel- 
ques fervices. Voulez-vous que je faffe la 
garde tout le jour devant la porte } ou que 
je vous ferve de portier > & que je vous 
garde en dedans, jufqu'à ce que vous puif^ 
fiez trouver moyen de vous mettre en 
fureté } ne vous fâchez pas de ce que je 
vous dis , je vous en conjure ; prenez garde 
de tomber entre les mains de Murphy : 
c'eft le plus grand coquin de la terre. Je 
crains que vous ne blâmiez ma hardieflTe , 
Monfieur; mais j'ai quelque argent; s'il 
peut vous être de quelque utilité , difpo- 
fez-en , je vous en prie ; il ne peut jsfmais 
être mieux employé : d'ailleurs confidérez , 
Monfieur, que tout ce aue je pofTéde, je 
le dois à vous & à ma chère maîtrefie. 
. Booth s'arrêta un moment , comme s^il 
eût été frappé d'un coup de tonnerre ; en* 
jttite les larmes coulant de ks yeux : Âtkin- 

B vj 
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fon , lui dit-il , fur mon ame vous m'acca- 
iîlez: jamais je n*ai entendu parler d'un fi 
beau procédé ; je ne fais comment vous en 
içarquer mes fentimens. Pour votre argent 
je ne Taccepterai point : dans les circonf^ 
tances actuelles , il ne ponrroât pas m'étre 
d^une grande utilité ; mais foyez perfiiadé 
auffi que tant que je|#ivrai^ je me reffou^ 
viendrîu de votre offre obligeante, . . • Ce*- 
.pendant ^ comme il peut y avoir du danger 
que des coquins ne s'introduifent dans ma 
maifon » & que Je n'ai pomt d'autre garde 
c|w nm .petite iervante, je ne refufe pas 
l'offre que vous me faites de veiller à ma 
<léfen{e pendant un ou deux jours ; & je 
ne doute pas que Me. Elliibn ne vous 
laiiTe occuper pour cela ùt falle. 

Atkinfon entreprit avec zèie de fervîr 
àe portier , & Me. Ellilbn lui donna vo-* 
iontiers une place dans la fà&e de derrière 5. 
où il refta trots jours de fuite depuis huit 
heures du matin jusqu'à minuit. Pendant 
ce tems il eut quelquefois la compagnie de 
Me. Ellifon , &c quelquefois celle ae fiootk, 
d'Amélie, &c auffi de Me. Bennet: car 
cette dernière* avoit pris autant d'amitié 
pour Amélie, qu'Amélie pour elle. Les 
affaires de Mr. Booth n'étant point un 
lecret dans le voifinage , elle lui fit de fré^ 
fuentes vifites pendant la détention de ibn 
iBari. 

U ^'arriva dans cet iotervalle de tems 
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rien de plus remarquable que le bîttet fiii-. 
vant qu'Amélie reçut de Me. James foit 
ancienne connoîflance. 4* Me, James fàk 
» mille complimens à Me. Booth ^ & en«* 
» voye favoir des nouvelles de (à fantë :. 
» comme elle n'a pas eu l'honneur de la 
>» voir chez elle , ni de la rencontrer dans. 
yf aucun lieu public y elle craint qu'elle ne 
» foit malade. >t 

Amélie avoit long - teihs perdu toute 
idée de Ton amie , & ne doutoit pas qu'elle 
n'en fût entièrement abandonnée : auffi ce 
meflage la furprit beaucoup , dans le doute 
fi ce n'étoit pas une efpèce d'infulte, fur- 
tout à caufè de ce terme de lieux publics ^ 
fi peu convenable à fon état aâuel , dont 
elle fuppofoit Me. James parfaitement inf- 
truite : cependant à la Sollicitation de (on 
mari qui ne defiroit rien tant que de fe 
réconcilier avec fon ami James, Amélie 
confentit d'aller rendre vifite à la Dame ^ 
& d'afjprofondir le myftèrç d'une conduite, 
qui lui paroiffoit fi difficile à développer. 

Me. James la reçut avec une politeflei 
dont Amélie fut étonnée autant que de fa 
froideur précédente ; elle refolut d'en venir 
à un éclarrciffement. Quelques vrfites qui. 
fur vinrent étant forties , &les deux Dames 
reftées feules^ Amélie , après un mqment det 
filence ayant un peU' héfité , dit enfin : Mai 
chère Jenny ( fi vous me permettez deî- 
vottSj^pçler f:ncc»:e d'un nom ,^£uniliex}i 
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avez - vous entièrement oublie une jeune 
femme qui avoit le bonheur d'êire votre 
amie intime à Montpellier ? De qui vou- 
lez-vous parler , Madame , demanda Me. 
James avec un certain embarras ? De moi 9 
répondit Amélie. * . • ^ Vous me furprenez , 
Madame, répliqua Me. James; comment 
pouvez-vous me faire cette queftion? Ma 
chère, dit Amélie, je n*ai pas deffein de 
vous offenfer; mais)e defire de tout mon 
cœur de connoître la caufe de cette froi- 
deur que vous me montrâtes le jour que 
je reçus l'honneur de votre vifite : pouvez- 
vous croire , ma chère , que je n aie pas 
été vivement fâchée, en comptant revoir 
mon intime amie, de ne trouver qu'une 
femme froide & cérémonieufe ? Examinez 
votre propre cœur, & répondez-moi bon-»^ 
nement , n je n'ai pas eu raifon d'être mé- 
contente de cette conduite ? En vérité Me, 
Booth, répondit la Dame, vous m'éronnez 
beaucoup: s'il y a eu dans ma conduite 
quelque choie qai vous ait déplu , j'en fuis 
très-fâchée ; je ne croyois pas avoir man- 
qué à aucune des règles de la civilité : fî 
je l'ai fait. Madame, je vous en demande 
pardon. La civilité , reprit Amélie , eft-elie 
donc un terme fynonyme avec amitié? 
poiivois-je m attendre , quand je me fêpa- 
rai la dernière fois de Miff Jenny Bath, 
aue la première fois je la reverrois avec 
iVttif ail d'une grande Dame y fe plmgnant 
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dé rembarras de monter deux ëtages pour 
me vifiter , & s'approchant de moi avec 
Tair indifférent d\ine nouvelle connoif- 
fance ? Penfez - vous , Me. James , que fi 
la carte étoit retournée; que ma fortune 
fût devenue aufli brillante dans le monde 
que la vôtre , & vous dans Tétat cruel Ô£ 
miférable où je me trouve , je n'aurois pas 
grimpé auffi haut que le Monument pour 
vous aller voir? Madame ^ répliqua Me. 
James ^ ou je m'abufe , ou vous vous êtes 
trompée vous-même: pouvez -vous vou^ 
plaindre que je ne vous aie pas 'rendu vi- 
fite? vous m'en devez une depuis près de 
trois femaines. Ne vous ai-je pas enfuite 
écrit un billet , qui furement eft plus que 
toute l'amitié & le favoir vivre du monde 
ne demandoient de moi: en effet, ne vous 
ayant rencontrée dans aucun endroit pu- 
blic, j'ai penfé que peut-être vous étiez 
malade. Hélas , dit Amélie , comment pou- 
vez- vous me parler de divertiflTemens pu- 
blics ; ignorez-vous ma fituation préfente ? 
Ne favez-vous pas. Madame , que j'ai été 
ruinée ? Non en vérité , Madame, je ne le 
iàvois pas; j'aurois été extrêmement affli- 
gée, fî je Pavois fu Mais ma chère, 

dit Amélie, vous ne pouviez pas vous figu- 
rer que nous fufSons à notre aife , quand 
vous nous avez trouvés dans un tel quar- 
tier & dans cette fituation. Eh bierti ma 
chère, répondit Me, James ^ puifque vous 
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m'en parlez vous - mêine la première^ ' j^a* 
voue que ^*ai été un peu furprife de ne 
pas vous trouver mieux logée: j'ai conclu 
que vous aviez eu vos rjaiTbns pour cela : 
car pour moi je me fuis prefcrir pour règle , 
de ne jamais m'tnformer des afiaires parti* 
culieres de perfonne , & iiic-tout de mes 
amis. Je rie luis pas de l'humeur de certai- 
nes femmes , qui bornent le cercle de leurs 
connoiffahces à un feul quartier , & qui 
ne voudroient pas être connues pour aller 
faire une vifite dans la ville pour toute 
chofe au monde. Pour moi je n'ai Jamais 
rompu de connoiffance avec per(orme y 
tant qu'il a été décent de l'entretenir ; &c 
je puis déclarer folemnellement , que je 
n'ai point d*amie dans le monde , pour qui 
l'aie plus d'eftime que pour Me. Booth. 

L'arrivée d'une nouvelle vifite mit fin à 
la converfation : Amélie prit congé quel- 
que tems après fans aucun regret y mais plit« 
tôt avec un peu de mépris pour une Dame ^ 
dans l'opinion de qui, comme on l'a dit déjà 
plus haut, les cérémonies & les formalités 
extérieures font toute l'effence de l'amitié , 
qui regarde toutes {es connoifTances fur le 
même pied , pour qui chaque perfonne fert 
ég;alement à remplir une place dans la lifte 
dé Ces vifites , & qui réellement n'avoit 
d'égards , ni pour les bonnes qualités ^ ai 
pour Tamitié de perfonne* 
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CHAPITRE VI. 

Contenant unt malien plus kéroïqui» 

A.U bout de trois jours , Tami de Me. El- 
lifbn avoit fi bien travaille pour la liberté 
de M. Booth, qu'il eut encore la faculté de 
fortirdans le quartier de franchife» iàns cou- 
rir rifque d*avoir un décret lâché contre 
lui, auTribunaldûntnou$ avons parlé. Quant 
aux gens de mauvatfe ntiine qui avoient 
donne Tallarme , on découvrit qu'un ^utre 
malheureux Gentilhomme avoit été l'objet 
de leur pourfuite, . ^ 

M. Booth étant maintenant délivré de Tes 
craintes , alla comme auparavant fe prome« 
ner le matin dans le parc. Il rencontra le 
Colonel Bath accompagné de quelques Ol^ 
ficiers , 6c lui rendit poliment fes refpeâs* 
Celui-ci , au lieu de Ipi rendre le falut , le 
regarda fixement &c d'un air de hauteur^ 
& fi Ton -peut dire qu'il le remarqua, ce 
fut de manière à lui faire comprendre qu'il 
ne vouloit pas faire attention à lui. 

Booth n^ fut pas plus choqué que furpris 
d'une telle conduite , & réfolut d'enfavoir 
la raifon. Il épia le moment que le Colonel 
étoit feul , & allant hardiment à fa rencon-, 
tre , il lui demanda s'il lui avoit fait quel- 
que offenfe. l*c Colonel lui répondit vive-» : 
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ment : Vous n'êtes pas dans le cas de pou- 
voir m'ofFenfer , Monfieur , & je crois qu'il 
eft au deflbus de ma dignité de vous répon- 
dre. Booth lui répliqua : Je ne fâche pas , 
Monfieur , avoir jam«ûs mérité un pareil 

traitement Tenez , Monfieur , répondit 

le Colonel ; fi je n'avois pas eu autrefois 
quelques égards pour vous , je ne vous 
croirois pas digne de mon refifentiment. 
Mais comme vous êtes né Gentilhomme 
& Officier , & que j'ai eu de l'eftime pour 
vous 9 je veux vous en donner des mar- 
ques en vous mettant à même de vous 
faire juftice. Je vous dirai donc 9 Monfieur, 
que vous en avez agi comme un faquin... 
Si vous ti!étiez pas dans le parc , répondit 
Booth en colère , je vous remercierois , 
comme je le dois , de votre compliment. 
Monfieur , répliqua le Colonel , nous fe- 
rons bientôt dans un lieu convenable. Booth 
répondit qu'il le fuivroit par - tout où il 

voudroit Le Colonel lui dit de venir y 

& prit la route qui lYiène de Conftitution 
kill à Hydc^Park , Booth le fnivant d'abord 
& enfuite marchant devant lui , jufqu'à ce 
qu'ils arrivèrent au lieu qu'on peut appeler 
I>roprement le champ dufanç , ce canton 
étant un peu à gauche de celui que les héros 
ont choifi pour le théâtre de leur fortie de 
ce monde. 

Booth y arriva un peu avant le Colo- 
nel > qui ne hâtoit pas la marche^ ôc alloit 
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îiuffi gravement qu'un Efpagnol. A. parler 
franchement , je crois qu'il ne pouvoit pas 
aller plus vite. Il s'étoit fi bien accoutumé 
au même train depuis long-tems , que com- 
me un cheval hd)itué à trotter ne peut 
prefque pas fe mettre au galop , de même 
auffi il n'y avoit point de colère qui pût 
obliger le Colonel à accélérer fa marche. 

Enfin nos deux brèves arrivèrent fur le 
lieu du combat , où le Colonel ôta réfohi- 
ment fa jperruque & fon habit , qu'il pofa 
fur le galon; alors tirant Tépée, il s'avança 
vers Booth qui avoit auffi tiré la fienne^ 
mais fans autrement fe préparer à vuider 
leur querelle. 

Les combattans fe chargèrent avec furie ; 
& après deux ou trois bottes , Booth pafla 
fon épée au travers du corps du Colonel , 
le jetta par terre & en môme tems fe faifit 
de foH épée. 

Sitôt que le Colonel eût la force de par- 
ler , il appela Booth d'une voix douce , & 
lui dit : Vous m'avez doijné mon affaire ; 
vous m'avez convaincu qiie vous êtes hom- 
me d'honneur ; &c mon frère James doit 
s'être mépris. Tout homme qui tire Vépéo' 
fi- galamment, nepeut pas être un coquin. 
Morbleu , embraflez-moi , mon cher enfant,* 
je vous demande pardon du nom déshono- 
rant dont j'ai terni votre dignité; mais fur 
mon ame , c'a été par amitié pour vous,- 
& pour- vous mettre dans le cas de vous 
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Éaire juftice à vous-même ; ce que j'avoue 
que vous avez fait en homme dTipnneur. 
le ne fais quelles en feront les fuites ; du 
moins je fouhaite vivre affez long-tems 
pour vous réconcilier avec mon frère. 

Booth marquoit dans fon air beaucoup 
d'affliftion & même d'horreur. Pourquoi ,. 
mon cher Colonel , lui dit-il , m*ayez-vous 
forcé à cela ? pour 1 amour de Dieu , dites- 
moi qu'ai-ie jamais fait pour vous oâen- 
fer? 

Moi , s^éqria le Colonel ! .;• non , mon 
cher enfant , vous ne m'avez jamais oflfenfé* 
De plus , j'ai (siit en votre faveur , dans 
toute cette affaire , le perfonnage d*un ami. 
J'ai foutenu votre parii contre mon frerç , 
autant que la décence a pu me le permettre. 
Je n'ai pas çu te contredire tout net , quoi- 
cpi'en effet }'avois peine à l'en croire. Mais 
que pouvois-je faire ? Si je ne m'étois pas 
hattu avec vous , il auroit fallu en découdre 
avec lui. Quoi qu'il en foit, je crois que ce 
qui eft fatf fuffira , &: que les chofes peu* 
vent être arrangées fans que vousfoyez dans 
la néceffité de vous battre davantage à 
cette occafion. 

Ne prenez point garde à moi , s'écria vi- 
vement Booth : pour Tamour de Dieu , 
fongez à votre propre confervation. Per- 
mettez que je vous mette dans une chaife^ 
& que je vous mène chez un Chirurgien, 

Vou^ êtes yn noble ga/çon, ^'écria le. 
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Colonel, qui éioit maintenant relevé & 
fe foutenoit fur fes jambes ; Je fuis bien aife 
que les chofes fe foient h bien paflfées. 
Quoique votre épëe ait paffé de part en 
part , elle a traveri'é de façon que je ne ci'ois 
pas qu'il y ait du danger pour ma vie. Ce* 
pendant ]e penfe qu'il y en a affez de fait 
pour finir honorablement cette affaire ^ 
fur-tout puifque vous vous êtes hâté de me 
défarmer. Je perds un peu de fang ; mais 
je puis bien encore aller à pied jufqu'à la 
maifon qui eft au bord de Peau : je vous 
ièrai oblige de m'y envoyer une chaife. 

Le Colond ret'ufant toute affiftance ( en 
effet il étoit encore en état de marcher fans 
cela , quoiqu'avdt un peu moins de dignité 
qu'à l'ordinaire ) , Booth s'en alla vers 
Grq/venor^gaUj chercha une chaife , & 
bientôt en amena une à fon ami ; & après 
l'y avoir fait entrer ; il l'accompagna à pied 
dans Bond Street , où demeuroit le plus fa- 
meux €3tirurgien du Royaume & peut-être 
du monde. , • 

Le Chirurgien aysmt fondé la bleffure, 
fe tourna vers Booth , qu'il prit àuffi-tôt 
•pour le vainqueur , & îlui dit en fouriant î 
Sur mon ame , Morifieur , vo^us avez fait 
cela avec tant de diextérité , que fi quel- 
qu'un àvôit envie de fe faire donner utt 
coup A'épëe au travers du corps , je Crob 
pouvoir vous recommander à lui pour 
rhoiBfiie du monde 'le* plus adreit. 



^S Amélie 

Monfieiir, s'écria le Colonel au Chlfur- 
gien, n'allez pas vous imaginer que j'aie 
peur de mourir. Je fais trop bien ce qui ap- 
partient à la dignité d'un homme pour cela ; 
je me flatte d'en avoir donné des preuves 
à la tête d'une armée en bataille. Ainfi 
n'imputez pas à inquiétude ni à crainte , 
fi je vous demande s'il y a du danger ou 
non. 

Colonel , répondit le Chirurgien , qui 
connut tout d'un couplecaraâère de l'hom- 
me , franchement il y auroit en moi un 
peu de préfomption à dire qu'un hoinme 
qui vient d'être percé d'un coup d'épée à 
travers le corps , n eft pas en quelque forte 
en danger. Mais ce que» je crois pouvoir 
vous promettre avec toute la dignité d'un 
Chirurgien, c'eft que je n'apperçois aucuns 
fimptômes fâcheux, &c qu'à moins qu'il nt 
fiirvienne quelque chofe de (ms , ou que la 
iievre ne s'en mêle , j'efpère que vous vi- 
vrez encore afTez pour vous trouver à la 
tête d'une ligne de bataille. 

Je fuis bien. aife que vous foyez de cette 
opinion , dit le Colonel : fi je ne crains point 
la mort , je ne la defîre pas non plus. 
Mais fuppofèz qu'il arrive quelque chofç 
de plus fâcheux que vous ne penfez, je 
vous prie d'être témoin de la déclaration 
que je fais , que ce Gentilhomme efl tout- 
à-fait innocent: &c que ç'eft moi qui l'ai 
forcé à. fe battre. Mon cbçr Bootb j je fuis 
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charmé que la chofe fe foit paffëe aînfi. 
Vous êtes le premier homme qui ait en- 
core remporté Tavantage fur moi. Vous 
avez été heureux de me défarmer; &C je 
fuis perfuadé que vous me ferez la juftice 
de le penfer ainfi. Si donc notre combat 
s*eft terminé fans autre chofe de plus férieux^ 
c'eft la fortune qui Ta voulu ; ce n'a été la 
faute ni de Tun ni de l'autre. 

Booth embraffa le Colonel de tout fort 
cœur , & l'affura de la grande fatisfaftion 
que lui donnoit la décifion du Chirurgien. 
Bientôt après les combattans fe quittèrent. 
Le Colonel , après qu'on l'eut panfé , s'en 
alla en chaife à fa maifon , & Booth re- 
tourna chez lui à pied , où il arriva heu- 
reufement , fans rencontrer perfonne de ta 
bande de Murphy , danger dont l'idée ne 
lui vint dans l'efprit qu« quand il fut pafTé. 

L'affaire que nous venons de raconter ^ 
l'avoit tellement occupé , qu'elle lui avcMt 
fait perdre toute autre idée. Entr'autres cho-» 
{es 9 elle lui fit oublier fi parfaitement l'heure 
du jour , que , quoiqu'il eût laifTé pafTer 
le tems du djner de plus de deux heures ^ 
il n'eut pas Jie moindre foupçon d'arriver 
chez lui plus tard qu^ l'orainaire. 
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CHAPITRE VIL 

1[)à le LeSeur trouvera des matières qui 
mériunt ^quelque atuntion* 

Amélie ayant attendu fon mari plu$ 
d*UQ€ heure, & le connoiflant pour l'hom- 
me le plus ponâuel, conclut que fans doute 
on lavoit engagé en quelque endroit, &c 
fe mit à dîner avec fes enfans. Son repas , 
qui étoit toujours aiTez férieux quand Booth 
ne sV trouvoit pas , fut fort court , de 
. forte que l'appareil du dîner avoit déjà 
difparu , lorfqu'il revint. 

Booth s'aifit quelque tems près de (à 
femme , attendant à chaque minute que la 
fille vint avertir. A la fin la curioiité, je 
crois , plutôt que Tappétit , lui fit deman- 
der fi on tarderoit long-tems à dîner ? A 
dîner, mon cher , rëpocndit Amélie ! efl-ce 
que vous n'avez pas encore dtné? Booth 
' Taffura que non ; fur quoi fa femme fe 
leva &c dlâ lui préparer à mangta- avec au- 
tant de diligence que rhôtene la plus 
adroite du Royaume peut faire, lorfqu'il 
arrive, dans fa maifon quelque perfonne de 
qualité qu'elle n'attendoit pas. 

Je ne crois pas aue le Leéleur ait pu f 
diaprés aucuns évenemens radontés aans 

celte 
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certe hîftoire , trouver de prétexte pour 
accufer Amélie d'une curionté blâmable. 
Il ne doit donc pas ici lui imputer une faute 
de cette nature , fi , en fongeant que fon 
mari avoit ainfi laifle paffer le tems & ou- 
blié l'heure du jour , & fur quelques autres 
circonftances qu'elle apperçut , ( car il étoit 
trop honnête homme pour vouloir lui ca- 
cher aucune de (es p^nfées ) elle lui dit ^ 
quand il eut fini de manger: Mon cher^ 
il faut qu'il vous foit arrivé aujourd'hui 
quelque chofe d'extraordinaire; faites-moi 
le plaifir de m'apprendre ce que c'eft. 

Booth lui répondit qu'il ne lui étoit rien 
furvenu qui fut de conféquence ; & qu'un 
ami qu'il avoit rencontré au parc par ha- 
fard, l'avoit retenu plus long -tems qu'il 
fi'avoît penfé* En un mot , il lui donna le 
change & lui fit des réponfés vagues , fans 
mentir hardiment , ce qui auroit peut-être 
réuffi , mais en tâchant foiblement Se aflèz 
maladroitement de concilier le menforige 
avec la vérité , tentative qui ne manque 
guère de trahir le menteur le plus expé- 
rimenté. 

Jugez combien 11 fut impoffible au pau- 
vre Booth de réuffir dans un art , auquel 
la nature l'avoit rendu fi peu propre. Son 
air le démentit encore plus^ vite que fa 
langue : toute cette conduite jetta Tallarme 
dans le cœur d'Amélie , & lui fit foupçon- 
oer qu'il lui étoit arrivé quelque chofe de 
Tome II. C 
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^'échecs avec un autre officier. Le.colo^ 
nel fe leva auflî-'tôt, & ayant embrafle 
Booth de bon cœur , il le préfeiita à foa 
• ami , difant qu'il avoit l'honneur de lui 
.préferiter un nomike auffi brave & aufll 
valeureux qu'il y en eut dans le «-oyaume. 
Enfuite il emmena Booth avec lui dans la 
chambre voifine , & le pria de ne pas dire 
om moi dé ce q.ui ëtoit arrivé le matin ^ 
.ajoutant^ Je fuis bien fatisfait qu'il n'y ait 
rien eu de plus ; cependant , comme -cela 
^'«ft terminé à rien, je délire que lachofè 
puifle refter ignorée. Bçoth Taffura qu'il 
étoit cTiarméde le trouver en bonne fanté, 
& lui promit de n'en jamais parler davantage. 

La* partie d'échecs étant finie , 5c aucun 
tles deux n'ayant perdu ni gagné , ils ne 
continuèrent pas. L'officier s'en alla, &c 
laiffa enfemble le colonel &c Booth. 

5itôt qu'ils furent feuls , Booth pria 
inftamment le colonel de l'inftruire de la 
véritable caufe de fa colère- Car je veux 
JTîourir , s'écriart-il > fi je devine encore 
.x:e que j'ai pu. faire p'pur ofFenfer ni vous 
.ni le colonfl James votre frère» 

' Tenez ,.,mon enfant, s*écria le colo- 
Jiel y/ je vous, protefte qu'à ii^on égard je 
iuis parfaitement fatisfait. Car letiçnis pour 
maxime qu'un homme qui fe bat , ne peut 
jamais être un coquin. Que voulez -vous 
^demander de moi davantage ? Quand je 
verrai 4nqn. frère. James | j'eiipère d'accom- 
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modèr toutes chofés , & qu'il ne fera plus: 
queftion de tirer Vépée pour cela. Mai5 
Booth perfiftant toujours à le queftionner^ 
le colonel , ^près avoir un peu héfité , fit 
un ferment horrible & s*écria : Après Tin- 
dignité que je vous aï faite , je ne me 
crois plus en liberté de vans refufer. Ainfi 
pirifque vous le voulez , je vais vous le 
dire. Mon freré m*a dît que vous l'aviez 
traité vilainement, & que vous aviez dit 
des horreurs de fon câraôère en arrière 
de lui. Il ma donné auffi fa parole qu'il 
étoit affufé de ce qu'il difoit. Qu*aurois-je 
pu faire ? Quoique j'avoue que je ne le 
croyois pas ; & votre conduite m'a prouvé 
depuis que j'avois raifon ; il fallait , ou que 
je lui donnaffe un démenti , & que je me * 
battiffe avec lui ; ou bien que je fiue ce 
que j'ai fait & que )e vous attaquafTe. Main* 
tenant, mon garçon , c^eft à vous à faire 
ce que vous jugerez àpropos. Si vous vous, 
trouvez dans la nécefiité de vous faire juC- 
tice à vous-même ,. c'eft votre faute. 

Hélas! colonel, répond Bboth , indé-*- 
pendamment des pbligâtiom que j'ai au 
colonel James , j'ai réellement tant d'a- 
mitié pour lui, que je ne penferien moins 
qu'au reffentiment. Tout ce que je défire^ 
c'eft d'en venir avec lui à un éclairciffe— 
ment , & de le convaincre qu'il eft dans 
l'erreur. Car , quoique fon accufation foit 
«ruelle &c in)iu:içttfe^ 6c ^e je ne l'ay^ 
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jamais méritée ; cependant je fuîs con-^ 
vaincu qu'il ne vouaroit pas dire ce qu'il 
ne-penfe pas lui-même. Quelque mifé- 
rable, envieux de Tamitié^ qu'il avoitpour 
moi , m'aura calomnié auprès de lui. La 
feule fatisfaélion que je défire , eft de 
le convaincre qu'on lui en a faufTement 
impofé. ^ 

Â ces mots le colonel fit une grimace 
horrible, avçcun fourire méprifant & rail- 
leur , &c répondit : jeune homme y Vous 
pouvez faire ce qu'il vous plaira , vous en 
êtes le maître ; mais , par la dignité de 
l'homme , fi ame vivante avoit pris la 
liberté de tirer fur mon caraftère. .... 
Voyez - vous, Mr.;Booth, dit - il, ea 
montrant fes doigts ; je le mènerois par le 
nez j i\ ne refpirer<nt<qu'à travers ma main , 
&: f endroit ainfi fes-^emiersfoupirs. 

Boôth lui répondit : Je crois pouvoir 
m'en rapponer à vous-même , fi je fais me 
faire juftice , on ne peut guère foupçonner 
de pQltronner^ un hopime qui a ofé tirer 
répée contre voiUs* Mais , je vous le répète 
encore, j'aime t^nt le colonel James, &c 
je lui . ai tant d'obligation , qu'il me feroit 
prefque indifférent de tourner mon épée 
contre moi-même ou de me battre avec lui. 

Ce dernier difcours de Booth appaifa 
un peu l'émotion du coloneL Enfuite fes 
mufcles fe contraôef ent av^c violence , & 
H k'iQm: Vous ^yez aiToz.de fujet d'être 
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vain, mon ami ; car vous êtes le premier 
qui ait jamais remporté l'avantage fur mol 
Tépée à la main. Je crois en effet que vous 
ne redoutez ame qui vive ; &, comme je 
(dis que vous avez quelques obligations^ 
à mon frère, je ne vous blâme point de- 
vos difpofitions. Rien n^eft plus conforme, 
à la dignité de Thomme que la reconnolîî^ 
fance ; d'ailleurs ^ convaincu comme je le 
fuis, que mon frère peut nommer Tauteur 
de cette calomnie , je te dis, j'en fuis con- 
vaincu , & perfonne n'oferoit ire le con- 
traire , car ce feroit donner à mon frère 
Vin démenti formel. Je lui ferai nommer 
fon auteur, & alors, mon cher, ce fera 
à vous de vous fidre juftice , &de vous tirer 
glorieufenient de cette aâkire. Sitôt que 
mon chirurgien me dira que je puis for* 
tir, ce qui fera^ j'efpere, dans peu de jours ^ 
je mènerai mon frère James dans une 
taverne , où vous vous trouverez auffi; ÔC 
je vous promets fur mon honneur & ma 
dignité , de vous remettre bien enfemble»^ 
Cette affurance de la part du colonel >. 
fit à Booth un plaiiir inexprimable ; car peu 
de perfonnes ont jamais aimé au point 
où il aimoit James ; quant à la propofitio» 
de fe vanger militairement fur rauteur des 
difcours infultans qui avoient irrité James 
contre lui , Bath lui-même n'auroit pas été 
plus difpofé en pareil cas à le faire que 
Booth, .Bientôt après il prit congé, U 

C iv 
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retourna fort fatisfait près d'Amélie , qu^rl 
trouva dans l'appartement de Me. Ellifon , 
engagée à une partie d'ombre avec cette 
Dame & Mylord fon coufin. 
• Ce Seigneur , à ce qu'il lui fit enten- 
dre , avoit eu une féconde entrevue avec 
le grand, & ajrant tiré de nouveaux fujets 
d'efpérer (car je penfe que ce n'étoit pas 
encore une promeffe pofitive ) un heureux 
fuccès pour les affaires de Mr. Booth , fon 
caraâère obligeant l'avoit engagé à venir 
auffi-tôt lui en faire part. Ne rayant pas 
trouvé chez lui , & ayant rencontré les 
deux Dames enfemble , il avoit pris la réfo- 
lution d'attendre le retour de fon ami, 
qu'on lui avoit dit ne devoir pas tarder 
beaucoup , d'autant plus qu'heureufement 
îl n'avoit point d'engagement particulier 
pour ce foir. 

Nous avons remarqué ci -devant que 
Mylord , à fit première entrevue avec 
Amélie, l'avoit aiflinguée des autres Da- 
mes, en lui adreffant particulièrement la 
parole: cette diftinôion parut être une (im- 
pie politeiTe , puifqu'il devoit la confidé- 
xer comme la inaîtrefTe de la maifon , plu- 
tôt que venir de tout autre motif; fa con- 
duite aftuelle rendit encore cette conjec- 
ture plus fenfible : car , comme il fe trou* 
voit maintenant chez Me. Ellifon, quoi- 
qu'elle fût fa parente &c fon ancienne con« 
noiifstfice y il lui adrefla la parok plus four 
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Vent qu'à Am'elîe. A la vérité , fes yeut 
fàiroiejtit de tems en tems une diftinAion 
contraire; mais c'étoit à la dérobée, &il 
détournoit conftamment (es regards , fitôt 
qu'ils étoient apperçus. En un mot , il fe 
conduifit près d'Amélie avec la plus grande 
réferve , & en même tems avec le plus 
profond refpeft. Sa converfation fut fi géné- 
rale , fi vive & fi obligeante , qu'Amélie ^ 
en ajoutant à fes agrémens les obligations 
qu'exigeoit fon amitié pour Booth , fut 
fûrement autant fatisfeite de ce Seigneur ^ 
qu'une femme vertueufe le puiffe être de^ 
tout autre homme que fon màrîv. 




^^ 
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CHAPITRE Vill. 

* 

Contenant différentes matières^ 

JN OUS avons dëja parlé de la bonne humeur 
que Boeth rapporta au logis. Le leâeur 
peut aifém^nt fe penfuader qu*elle ne reçut 
pas un médiocre accroifTemeht par cellç 
où il trouva fa compagnie. Mylord le reçut 
avec les plus grandes marques d'amitié &c 
d'afièâion v, & laffura que (ts afiàires 
alloient fçuili.bîen qu'iLpouvoit le fouhai--' 
ter ^ & que, dans peu de tems ^il efpéroit 
lui faire compliment (ut l'obtention d'une 
compagnie. 

Quand Booth eut remercié Mylord , il 
' dit tout bas à AmeUe, que le colonel étoit 
abfolument hors de danger . & fe portoit 
auffi bien que lui-méifie, Uette nouvelle 
rendit fa fatisfaâion complette, lui donna 
tant de gaieté , & une t^lle vivacité dans 
les yeux , que fon viiage en devint animé , 
& , pour ainfi dire 9 lumineux. Dans cet 
état elle étoit afTurément trop belle , pour 
qu'on pût la regarder fans admiration. 

Mylord s'en alla fur les dix heures , & 
laiiTà la compagnie enchantée de lui , fur- 
tout les deux Dames , entre lefquelles il 
étoit difficile de décider laquelle porta plus 

loin (ts élogest Me. Ellifbn jura que c*é« 
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toîtie meilleur des hommes; & Amélie t 
fans faire d'exception , dit que c*étoit le 
plus beau &: le plus agréable qu'elle eât 
vu de Ces jours , ajoutant que c'étoit 
dommage qu'il fât garçon. Cela eft vrai , 
cria Me. Ellifon ; je m'en fuis plante à 
lui plufîeurs fois, & j'en fuis étonnée , 
d'autant plus , qu'il montre toujours bien 
du goût pour notre fexe , & qu'afTurément 
il pourroit choifir entre toutes les femmes» 
Je crois que fa véritable raifon eft la ten<r 
drelTe qu'il a pour les enfans de fa fœur* 
Je vous jure , Madame , que fi vous voyiez 
comment il les traite y vous penferiez que 
ce font les fiens propres. Véritablement il 
aime beaucoup tous les enfans. Le bon 
Lord , s'écria Amélie ! fi jamais il m'ho* 
nore encore d'une vifite , je fuis réfolue 
de lui préfenter les miens. Je crois y Me^ 
Ellifon , puifque vous dites qull aime les 
enfans , pouvoir affurer fans vanité , que- 
Mylord n'en verra pas beaucoup de fem- 
blables. Non en vérité, répliqua Me. Elli* 
fon , il n'en trouvera pas beaucoup ; main- 
tenant que j'y penfe, je m'étorme de n'a- 
voir pas. fongé encore à les lui offrir : mais^*- 
puifque vous m'y faites penfer, fi vous 
me le permettez , je prendrai le petit 
Booth ôc Miff , pour aller voir le neveu. 
& la nièce de Mylord ; ce font de fort 
jolis enfans , bien élevés , & j'ofe jurer que 
Ifis vôtre5 f^oot-fort lie^ireux d'en faire.leur 

C v] 
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connoîflance. D'ailleurs, fi Mylor-d les voit 
lui-même, je fais ce qui en arrivera; car 
c*eft le plus généreux de tous les humains^ 
Amélie accepta voloatiers Toffre de Me. 
EUifon ; mais Booth y fit quelque réfiftance* 
Ma chère, dit-lt, votre façon d'agir me 
rappelle à l'efprit la conduite ordinaire des 
mcndians, qui, toutes les fois que quel- 
qu'un leur donne l'aumône , ne manquent 
pas d'en envoyer d'autres à la même per- 
fonne. Ne ferions-nous pas à-peu-près de 
même,, fi, pour remercier Mylord des fér- 
vices qu'il nous rend , nous allions envoyer 
«ncore nos enfans , pour lui en demander 
de nouveaux. 

Fi donc , s'écria Me. Ellifon : pouvez- 
vous vous mettre une telle idée daos la tête ? 
Je vous protefte^ madame, que- je com- 
mence à être honteufc de votre mari. Corn* 
ment pouvez -vous avoir une façon de 
penfer fi. baflfe ? Demander! les pauvres, 
petits enfans , demander ! Si Mylord étoit 
capable d'avoir une telle penfée, fut-il mon 
propre frère , au lieu qu'il n'efb que mon 
coufin , je le mépriferois au. point de ne 
jamais niectre les pieds chez lu». . • . Oh ! 
madame , répopdit Amélie , vous prenez 
trop férie^ifement ce. que M. Booth ne dit 
qu'en badinant ; les enfans iront avec vous ^ 
quand vous le jugerez à propos. 
^ Quoique Booth eût parlé'un pe« pliis fé- 

ôeufi^moiit que ne penfoit Amélie > ôe qu-il 
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a'eûr peut-être pas tant tort que Tavoît dit 
Me. EUifon ; les voyant deux contre lui , 
il crut fagement devoir leur cëder : il fit ua 
fourire qui- juftîfià cet âr (Be raillerie qu'A- 
mélie lui avoit prêté. 

Me. EUifon ne put s'empêcher de louer 
le bon entendement de Me. Booth , non 
fins lancer contre Booth quelques réflexions 
un peu vives , & marquer plus de piqut 
contre lui que la chofe n'en méritoit. En 
effet, cette femme étoir généreufe jufqu'à 
h profufion , & ne pouvoit iùpporter une 
idée qui lui fembloit baffe & rampante. Elle 
fe répandit en éloges fur là fibéralité dé 
Mylord , & conclut laconverfation de cette 
foirée par des exemples qu'il avoit donnés 
de cette vertu , qui , fi elle n'eff pas la plus 
Boble , eft du moins la plus utile à* la fociété , 
dont les gens; riches & diftingués puiffent 
être partagés. 

Le lendemain malin de fort Bonne heure ^^ 
le fergent Atkinfon vint voir le heutenant 
Booth , & demanda à lui parler en parti- 
culier. Booth attendoir à chaque minute 
qu'Atkinfôn- rompît le filence ; ils reôerent 
ainfi jufqu'à ce qu'ils arrivèrent au Bout 
du mail , & ifs auroient pu aller ainfi jùf- 
qu'au bout du monde: car, quoique le (en- 
gent eût eu plufieurs fois la parqFe fiir te 
bord de fes lèvres , elle y feroit vraifemblà^ 
élément reftée à jamais : il étoit précife* 
ment dans le csis ^un avare qu'un mouyej 
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ment de charité a excicé à tirer quelques 
fols julqu'à rentrée de fa. poche, où ils 
font encore aufli fûrement que s'ils étoient 
dans le fond ; car , comme l'un n'a pas le 
courage de donner un liard , l'autre n avoit 
pas affez de réfolution pour prononcer une 
feule parole. ( 

A la fin Bobth, étonné du filence du fer- 
gent , lui demanda de quoi il étoit ques- 
tion? Celui-ci, d'une voix mal aflurée ^ 
lui parla* ainfi : je me flatte , monfieur , que 
vous ne vous fâcherez pas , & que vous ne 
prendrez aucune raauvaife idée de moi : je 
vous affure que ce n'eft pas moi qui l'ai 
cherché ; bien plus je n'ofe pas pouffer la 
chofe plus loin fans vous demander votre 
avis. En effet, fi j avois pris quelque liberté 
de cette nature , après les bontés dont vous 
m'avez honoré , je me regarderois comme 
le plus indigne & le plus méprifable des 
hommes; mais cela eft bien éloigné de ma 
'penfée ; je connois ladiftance qu'il y a entre 
nous ; &L , quoique vous ayez été affez bon 
& affez généreux pour me traiter avec plus 
de familiarité qu'aucun autre officier n'a 
jamais fait , fi j'avois affez de baffeffe pour 
prendre des libertés avec vous , & pour 
méfufer de vos faveurs., je mériterois de 
paffer par les baguettes à la tête du régi- 
ment. J'efpere donc, monfieur, que vous 
ne me croyez pas capable d'une telle fottife. 

Atkinfon, s'écria Booth, qu'eft^ce que 
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tbnt ce^a fignifie ? A quelle affaire impor- 
tante en voulez-vous venir avec cette apo- 
logie ? 

Je fuis honteux , & je crains de vous le 
dire , répondit le fergent : cependant je me 
flatte que vous croirez ce que j ai dit , & 
que vous ne Tattribuerez pas à aucune pré- 
fomption de ma part : d'ailleurs , je n'ai pas 
lieu de croire que vous vouluffiez m'em* 
pêcher de faire honnêtement ma fortune ^ 
quand elle fe vient préfenter à moi fans 
que je la cherche : car je veux mourir fi le- 
tour n*eft pas venu de la propre bonté de 
la dame ; & )*efpere , avec votre approba- 
tion-, que je ne vivrai que pour la recon-^ 
noître de mon mieux. En un mot , pour np- 
pas tenir la curiofité du lefteur en fufpens 
aufli longtems que le fut celle de Booth , il 
apprit à ce gentilhomme qu^me dame de 
fa connpiffance , & qu'il lui a voit fait con-^ 
noître à lui-même , lui faifoit des offres de 
l'époufer , & qu'il demandoit fon agrément 
pour les accepter. 

Booth auroit dû avoir Tçfprit bien bou- 
ché , fi , après ce difcours du fergçnt , & ce 
qu'il avoit entendu dire à Me. EUifon^ il 
lui eût fallu d'autre information au fujet de 
bdame. Il lui répondit donc vivement , &C 
avec joie , qu'il lui donnoit un plein con- 
fentement d'époufer telle femme qu'il von- 
droit ; & que plus elle feroit riche & groffe 
dame ^ plus il feroit content de fon mariaget 
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Je ne vous*demande pas quelle eft la damej 
<Bt-îl en riant ; mais j*efpere qu'elle fera 
aufli bonne femme que je Uns convainca 
que fon mari le méritera. 

Vous avez toujours eu^ trop de bonté- 
pour moi, s'écria Atkinfon; mais ce que 
je vous promets , c'eft que je ferai tout 
mon pomble pour mériter la faveur qu'elle 
veut bien me faire : je puis afltirer du moins 
qu'elle époufera un honnête homme quoi-i< 
que pauvre; & qu'elle ne* manquera jamais 
de tout ce que je pourrai lui donner ou 
faire pour elle , tant que je ferai J'ofeph 
Atkinfon. 

Et fon nom , Jofeph , eft-ce un myftere y 
ditBooth? 

Oui , monfieur, répondît Te fergent ; je 
vous prie de ne pas innfter à me le deman- 
der ; je croirois faire une ind^crétion blâ- 
mable en la nommant. 

Point du tout , répliqua Hooth , j^ fuis 
rhomme du monde le plus éloigné d'une 
telle curiofité. Je vous connois trop bien^ 
pour imaginer que- vous vouluffiez décou- 
vrir le nom d'une belle dame. Booth alors 
prit la main d* Atkinfon , & Taffura de la 
joie qu'il reffentoit de fa bonne fortune. 
Le fergent lui fit de fon côté les remerci- 
mens les plus finceres : après quoi ils fe 
quittèrent , & Booth retourna chez lui. 

Comme Me. Ellifon ouvrit la porte; 
Booth entra à la hâte^^ & eut bien dé b 
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peîne à s'empêcher de lui rire en ftice. Il 
monta auflitôt les degrés , & fe jettant dans 
un fauteuil en arrivant chez lui , il fit des 
éclats de rire qui furprirent beaucoup fa 
femme , & d'abord lui cauferent une eipece 
d'effroi. 

On peut bien penfer qu'Amélie demanda 
auflitôt la caufe de ce phénomène ; fitôt 
que Booth fut en état de parler , ce qui ne 
fut qu'au bout de quelques minutes , il lui 
raconta le tout. Cette nouvelle ne Taffe^a 
pas autant que fon mari Tavoit été : au con- 
traire, elle s'écria; je vous protefte que je 
ne puis pas deviner ce qui vous fait voir 
cette affaire fous une face fî ridicule. Je 
crois réellement que Me. Ellifon a fait un 
bon choix ; je fuis perfuadée que Jofeph 
fera un très-bon mari^ &, à mon avis, c'eft 
le plus grand bonheur qu'une femme puiflè 
pofTédçr. 

Cependant quand Me. Ellifon vînt dans 
la chambre peu après pour chercher les en- 
fans , Amélie eut quelqu'envie de rire , fur- 
tout quand la première , fe tournant vers 
Booth qui étoit alors préfent , Hii dit ; eh 
iien , capitaine , mon gentil fergent eft 
venu ce matin de bien bonne heure. J'ai 
grondé ma fervante de Kavoir fait attendre 
fi longtems à Fentrée comme un laquais , 
tandis qu'elle auroit pu te faire entrer dans 
le fond de mon appartement. A ces moiê 
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Booth fit un grancl éclat de rire ; & Amélie 
ne put pas s'en empêcher non plus. 

Hélas ! s'écria Me. EUifon , qu'ai-je donc 
dit pouf vous caufer une tçUe joie ? En 
jnême tems elle rougit &c devint honteufe , 
comme il arrive toujours aux perfonnes qui 
foupçonnent qu'on rit à leurs dépens , fans 
iàvoir quelle eA la caufe qui les rend ainfi 
ridicules. 

Booth continua encore à rire ; mais Amé- 
lie s'étant un peu remife y dit : je vous de- 
mande pardon, ma pauvre Me. Ellifon ; 
mais M. Booth a été toute la matinée 
d'une gaieté extrêmement finguliere ; je 
crois réellement que le même mal m'a 
gagnée. 

Je vous demande pardon auffi , madame ^ 
s'écria Booth , il y a des jours quW eft ex* 
trêmement fou fans favoir pourquoi. 

Mais férieufement , dit-elle , de quoi eft- 
îl queftion ? De quelque chofe que j'ai 
dit du fergent , je le parie ? Vous en pou- 
vez rire tant que vous voudrez : je ne fuis 
pas honteufe d'avouer que c'eft un des plus 
jolis garçons que j'aie jamais vu ; & j'avoue 
que j'ai grondé ma fille de l'avoir fait 
attendre à l'entrée ; qu'y a-t-il là tant à rire , 
je vous prie ? 

Rien du tout , répondit Booth , & j'ef- 
pere que le moment viendra , où vous le 
ferez entrer au fond de votre apparter 
ment» 
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^ Eh pourquoi non , mon fieur ^ rcpBqua* 
T-elIe ? par-tout où on le fera entrer , je 
fuis fur qu'il fe comportera toujours comme 
un galant homme. Amélie mit fin à la con«- 
verfation , fans quoi elle auroit pu être 
portée fort loin ; oc Me. EUifon n'ôtoit pas^ 
de la plus grande délicateifet 
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CHAPITRE IX. 

Conduite héroïque du capitaine Booth. 

Jdoôth alla ce matin rendre vifite au co-* 
lonel Bath , & y trouva le colonel James» 
Le colonel & le lieutenant parurent un peu 
piqués au premier abord : mais les chofes 
furent bientôt appaifées. James s'avança le 
premier vers Booth , le prit par la main 
avec amitié , 5c dit .... « . Mr. Booth y 
je fuis confus de vous voir ; je vous ai fait 
injure , & je vous en demande pardon. Je 
fuis maintenant bien convaincu , aue ce 
que j'avois infinué à mon frère, & que 
j apprends aui a penfé produire des con- 
féquences Ix facheufes , étoit abfobiment 
fans fondement ; fi vous voulez bien vous 
contenter des excufes que je vous offre y. 
& m'épargner le fouvenir défagréable de 
ce qui m'a conduit dans cette erreur , je 
vous en -ferai fort obligé. 

Booth répondit ; pour ce qui vous re- 
garde , mon cher colonel , je fuis pleine- 
ment fatisfait ; mais comme je fuis fur que 
quelque coquin m'a deflervi auprès de vous 
de la manière la plus cruelle , j'efpere que 
vous ne me priverez pas de Toccafion de 
Taller chercher par tout le monde. 

Par toute la dignité de l'honune ^ s'écri» 
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le colonel Bath , ce garçon parle en homme 
de courage ; fa demanda eft jufte & rai- 
sonnable. 

Le colonel James héfita un moment i 
enfuite il dit tout bas à Booth , qu'il lui 
donneroît fur cette affaire toute la fatis- 
faction poflible ^ quand ils feroient feuls 
enfemble. Sur, quoi Booth adreffant la pa- 
role au colonel Bath , la converfation 
tomba fur d'autres fujets pendant le refte 
de la vifîte , qui fut courte ; enfuite ils s'en 
allèrent tous les deux , laiiTant le colonel. 
Bath auffi bien qu'il «toit poflible de Tef- 
pérer , à la fatisfaftion de Booth plus que 
du colonel James , qui n'auroit pas été 
fâché de trouver fa bleffure plus dange* 
reufe : car il commençoit à fe lafler d*une 
difpofition , qu'il appelloit plus querelleufe 
qu héroïque , & qui , comme il haiflbit fa 
femme tous les jours de plus en plus , lui 
faifoit appréhender tôt ou tard de fe trouver 
embarrafle avec lui : car Bath étoit le plus 
fenfible des frères ; & il avoit fouvent juré 
devant le colonel James , qu'il mangeroit 
tout homme qui auroit Tinfolence de traiter 
inal fa fœur. 

Le colonel Bath refta bien convaincu 
que le colonel fon frère & le lieutenant 
ëtoient fortis dans le deflein de tirer l'épée» 
Il n'avoit pas dit un feul mot pour les en 
détourner , convaincu que cela étoit jufte^ 
que Booth pouvoit en honneur exig[er cette 



fatîsfaÔîon , & que le colonel ne pouvort 
'pas en donner une moindre. Oeu pour* 
quoi,quand il eut vu qu'il s!étoit déjà pafTé 
«environ une demi-heure , il fonna tes gens 
*pour demander iî on n'avoit eu aucune 
nouvelle de fon frère ; & ayant répété la 
même queftion de dix en dix minutes pen- 
dant plus de deux heures , & n'en appre- 
nant point de nouvelles , il commença à fe 
perfuader que, félon les apparences, il falloit 
^que tous les deux euffent été tués fur le 
champ de bataille. 

Tandis qu'il étoit dans cette incertitude , 
'fa fœur vint le voir : malgré le defir qu'il 
avoit de tenir fou duel fecret , le bruit en 
*touroit par toute la ville. Sa fôeur lui ayant 
'fait quelques complimens fur l'état de fa 
famé , & l'ayant un peu grondé de fa trop 
grande vivacité de tempérament , le colonel 
lui demanda quand elle avoit vu fon mari ; 
elle lui répondit qu'elle ne Tavoit point vu 
i:e iTiatin. Alors il lui fit part de (es foup- 
çons , & lui dit qu'il étoit convaincu que 
^n frère avoit mis l'épée à la main depuis 
quelques heures ; & que , comme ils n'en 
avpient de nouvelles ni l'un ni l'autre ^ 
îl comménçoit à craindre le pis qui pou- 
voit en arriver. 

MifTBellamy , ni Me. Cibber n'ont jamais 
Inieux joué la plus grande confternation fur 
le théâtre , que Me. James n^en fit paroître 
^ans tout ^n air. Bon Dieu , mon frère ^ 
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s*écrîa-t-elle , que me dites-vous là ? Vous 

me caufez une frayeur mortelle. Vîteun 

"verre d'eau , fi vous n'avez envie de me 

voir expirer à vos yeux. Quand , où , 

comment ont-ils eu cette querelle? Pour* 

quoi ne l'avez-vous pas empêchée ,• ^uifque 

vous en aviez cpnnoiffance ? n'eft-ce pas 

aiTez de me tourmenter chaqué^jour en 

hafardant votre propre vie ; faut-il encore 

que vous laifliez dans le danger la vie d'un 

homme qui eft , & qui doit être pour moi 

le plus cher de tous les hommes ? Prenez 

votre épée , mon frère , prenez votre ëpée, 

& plongez - la moi dans le fein ; ce fort 

fera plus doux pour moi de votre part , 

que de porter dans mon cœur de telles 

frayeurs .... Ici elle avala le verre d'eau , 

& enfuite fe renverfa dans fa chaife, comme 

fi elle alloit s'ëvanouïr. 

Peut-être que fi elle l'eût fait , le colonel 
ne lui auroit donné aucune aflifiance ; cat 
elle l'avoit percé de plus de dix mille coups 
de poignards. Il fe leva droit dans fon fau* 
teuil , en fronçant les fourcils ^ ridant le 
front , jettant la flamme par les yeux ^ 
grinçant les dents , & ne refpirant qu'hor- 
reur dans tous fes mouvemens. Il refia 
^elque tems dans cette pofture fans rieil 
-dire : & jettant des regards de dédain fut 
fa fœur , à la fin fa voix fe fit paffage mal* 
gré la colère dont il étoit prefque fuffo^ 
que ; 6c il s'écria : ma fœur , que vous ai-je 
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fait pour^ mériter la mauvaife opinion qite 
vous venez de marquer fur mon compte ? 
Par quelle aftion avez- vous pu conclure 

3ue je fois un coquin &un lâche ? Regar- 
ez cette pauvre épée que jamais femme 
n'a vue , même dans fon fourreau. Dites- 
moi, qu a-t-elle fait pour .mériter de votre 
part le difir de la voir fouillée du fang d'une 
femme ? 

Hélas , mon frère , s'écria-t-elle ,. je ne 
fais ce que vous dites. Je crois que vous 
avez enviede me faire perdre le peu de forces 
& de fens qui me refle. Ai- je donc dit 
quelque chofe dans la violence de la dou- 
leur où vous m'avez plongée , pour mé- 
riter que vous entriez dans une telle 
tolère ? 

Ce que vous avez dit , répondit le colo- 
nel ? ce que vous avez dit ? Morbleu , fi 
un homme m'en avoit dit autant , s'il m'a- 
yoit fait fentir qu'il ofôt même le penfer , 
je lui aurois fait manger mon épée. Oui , 
par toute la dignité de l'homme , j'aurois 
réduit fa cervelle en poudre. Mais je côn- 
fidere que c'eft une femme qui a prononcé 
ces difcours , & je me tranquillife. Confi- 
derezjvma chère, que vous êtes ma fœurj 
armez -vous de plus de courage. Je n'ai 
fait que vous parler de ma crainte; peut- 
étr« les chofes ne font - elles pas arrivées 
comme je foupçonne: quoi qu'il en foit ^ 
vous aurez du moins U confolation que 

votre 
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tre mari s'eft conduit avec la dignité qui 
convient , & qu'il meurt dans le lit d'hon- 
neur, 

Ne me parlez point d'une telle confola- 
tion , répondit la Dame *, c'eft une perte 
à laquelle je ne pourrai pas furvivre. Mais 
quoi! je refte ici à me lamenter; je veux 
aller voir & connoître à l'inftant tout mon 
malheur, pourvu que mes jambes trem- 
blantes puiffent me conduire jufqu'à mon 

caroffe Bon jour, mon cher frère, 

quoi qu'il arrive de moi, je fuis bien aife 
de vous trouver hors de danger. Le colo- 
nel lui fit les complimens d'ufage ; & elle 
fortit de la chambre; mais étant rentrée 
fur le champ : Mon frère, lui dit - elle , 
faites - moi le plaifir de me prêter votre 
laquais pour aller chez ma marchande de 
modes; dans Tétat où je fuis, c'eft un mi- 
racle que je me fois reffouvenue. On ap- 
pela le laquais, &: Me. James lui donna 
fa commiffion , qui étoit de contremander 
les ordres qu'elle luiavoit donnés dans la 
matinée, de lui faire un nouveau desha- 
billé de brocard. Dieu fait , dit-elîe , quand 
je pourrai porter du brocard, ni fi j'en 
porterai plus jamais ! Alors, ayant répété le 
njeffage au domeftique, de crainte qu*il ne 
fît quelque méprife, elle recommença à 
déplorer fa trifle deftinée, & partit aufli-tôt, 
laiffant le colonel dans l'attente de rece- 
Tome IL D 
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voir de promtes nouvelles du malheurett^ 
fuccès de la bataille. 

Quoique le lefteur ait peut-être la même 
curiofité , il nous permettra de ne point la 
Satisfaire , jufqu'à ce que nous ayons expli-- 

3ué un accident que nous avons raconté 
ans ce même Chapitre , que nous croyons 
devoir développer. Le critique, j'en fuis 
sûr, eft déjà au fait que j'entends parler 
de la conduite de James envers Booth , 

3ui, d'après ce que nous avions dit ci- 
evant, ne paroiffoit pas devoir être at- 
tendue. 

Il faut fe reflbuvenir que la colère que 
le preniier de ces Meffieur^ avoit conçue 
contre Pautre, venoit d'un faux rapport 
de Miff Mathieu , qui avoit fait entendre 
au colonel James que Booth avoit , aufli 
baffement que méchamment , attaqué fon 
caraftère par de mauvais difcours. 

Or , de tous les miniftres de vengeance, 
il n'y en a point que le diable fâche ma- 
nier fi adroitement , que ceux qu*il met 
en œuvrÇjpour exécuter les projets défaf- 
treux d'une maîtrefle en colère. On n*a 
pas plutôt exercé fa vengeance fur l'amant 
qui a offenfé , qu'on s'en répent ; & alors 
toute la colère , gui auparavant s'étoit exer- 
cée contre l'objet aimé , fe tourne avec 
plus de fureur fur la perfonne de fon aïïaffin. 
MiffMathieu , donc , n'eut pas plutôt ap- 
prb que Booth étoit tué , ( car cette nou- 
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velfe avoît été répandue même par un Co- 
lonel de l'armée) qu'auffi-tôt elle conclut 
que c'étoit James qui avoit fait le coupr 
Elle fut extrêmement fâchée de ce malheur; 
fon cœur recommença à s'attendrir. Les 
raifons fur lefquelles elle avoit fondé fou 
amour pour Booth , lui revinrent dans l'eC- 
prit avec les couleurs les plus vives & les 
plus fortes ; ks fujets de harne s'aiFoibli- 
rent & difparurent ; ou , s'il lui reftoit en- 
core quelque fouvenir de ce qui avoit pu 
la défobliger,fon cœur devint l'avocat zélé 
de Booth , & lui perfuada qu'elle devoit 
plutôt s'en prendre à fa deftinée qu'à lui ^ 
&.que , fans être un coquin , il n*auroit pu 
Te conduire autrement qu'il avoit fait. 

Dans cette fituation de fon ame, elle 
fe confidera comme la meurtrière d'un 
homme innocent, & ce qu'il y avoit de 
plus fâcheux pour elle , d'un homme qu'elle 
avoit aimé , & qu'elle aîmoit encore avec 
toute la paflion imaginable. Elle regarda 
James comme l'inftrument qu'elle avoit 
mis en ufage pour faire ce meurtre : or 
comme des gens , qui , par témérité ou par 
inadvertance , ont employé quelqu*hiftru- 
ment animé ou inanimé pour faire du mal, 
ont coutume de haïr les inftrumens inno- 
cens dont ils fe font fervis ; ( car tel eft le 
moyen fubtil que l'efprit invente pour nous 
iexcufer , parce que nous fommes les der- 
niers objets fur qui nous voudrions affou-» 
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vir notre vengeance ) Miff Mathieu rejet ta 
toivte fa haine & fa malédiâion fur James , 
comme fur l'exécuteur d'un projet qu'elle 
avoit inventé elle-même , & qu elle avoit 
cherché à effeftuer. 

Elle entra donc dans une agitation qui 
ne différoit guère de la fureur , &c lui écri- 
vit la lettre fuivante. 

4< J'efpère que ma lettre vous trouvera 
» déjà entre les mains de la juftice , pour 
» le meurtre de votre meilleur ami. A la 
» vérité il femble avoir mérité ce fort en 
» choififfant un iafenfé pour fon ami ; car 
» quel autre qu'un infenfé auroit pu croire 
» ce que la colère &c la rage fuggérent à 
» une femme méprifée ! Cette hiftoire étoit 
» fi peu vraifemblable , que fi je la racon- 
» toîs , on auroit peine à croire que je par- 
» laffe férieufement. Sachez donc, homme 
» méchant & cruel , que le pauvre Booth 
» vous aimoit plus que perfonne au monde, 
» Je crois qu en faifant votre éloge il a 
» été auflî faux , que moi dans tout ce 
» que je vous ai dit de lui. Si cette con- 
» noiffance peut faire votre défefpoir , c*eft 
» le comble des defirs de la malheureufe 
» F. Mathieu. » 

Cette lettre a été remife à l'Auteur de 
cette hiftoire par Mr. Booth lui - même , 
qui. Tavoit eue des mains du colonel Ja- 
mes. Quant aux autres anecdotes qui con- 
cernent Miff Mathieu, il les a fues d'une 
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fervante de cette Dame x qui ëtolt dans 
les fecrets de fa maîtrefle , & qui , après 
avoir quitté fon ftrvice, vint demeurer chez 
une jeune Dame, intime amie de l'Auteur, 
Il a recueilli beaucoup d^autres matériaux 
particuliers d'un des clercs du Bureau uni- 
verfel d'adreffes , lequel entretenant con- 
noifTance généralement avec tous les do- 
mefliques, eft informé des fecrets depref* 
.que toutes les familles du Royaume. 
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CHAPITRE V. 

Quitftlc dernier du cinquihme Livre. 

jN O u S allons maintenant retourner avi 
colonel James & à Mr. Booth. En fortant 
de chez le colonel Bath , ils fe promenè- 
rent enfemble avec des intentions plus pa- 
cifiques que n'avoir conjefturë ce gentil- 
homme, qui ne revoit qu'épées, canons 
& exploits de guerre, ^.a volière du parc 
fut le lieu que James choifit pour ouvrir 
ion cœur à Booth. Quand ils y furent arri- 
vés, Tpmes lui dit tout ce quis le leâeur 
lait déjà, & lui remit la lettre qu'on a 
vue à la fin du Chapitre précédent. 

Booth en marqua beaucoup de furprife j 
non fans faire mille imprécations contre 
la méchanceté de Miff Mathieu ; fur quoi 
James le reprit, en difant qu'il ne devoit 
pas parler avec tant d'horreur, d'aâions 
dont l'amour qu'on avoit pour lui avoit été 
la feule caufe. 

Pouvez - vous , mon cher colonel , s'é- 
cria Booth , prononcer dans la même 
phrafe le mot d'amour Se )e nom d'une 
telle femme? 

Oui , ma foi , je le puis , dit James ; car 
que le diable m'emporte, fi je connois une 
plus aimable femme dans le monde. Id il 
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commença à décrire toute fa perfonne : 
mais ne pouvant pas inférer ici cette des- 
cription dans fon enrier , nous Tobmettrons 
absolument ; il la conclut en difant ; Oui , 

Je veux mourir fi je ne la crois pas la plus 
►elle créature de TUnivers. Je donnerois 
moirié de mon bien , Booth , pour qu'elle 
m'aimât autant qu'elle vous aime,quoiqu'à 
le bien prendre, je pourrois me repentir 
du marché : car peot-écre qu'alors je ne me 
foucierois plus d'elle. 

Mon cher Colonel , répondit Booth ^ 
il y a quelque chofe de bien fingulier dans 
votre façon de penfer. Véritablement la 
Jjeauté eft Tobiet du goût ; les grandes 
qualités le font aè Tadmiration ; & les bon- 
nes de Teftime ; mais que le diable m'em- 
porte, fi je crois que l'objet de l'amour 
foit autre chofe que l'amour même* 

N'y a-t-il pas , répliqua James , quelque 
chofe de troo intérefle dans cette opinion ? 
mais, fans confidérer l'amour fous ce point 
de vue, n'eft- ce pas la chofe h plus infi- 
pide? Tout huile, tout fucre , tout miel 1 
Morbleu, c'en feroit affea pour faire per- 
dre l'appétit à un féminarifte. Vive un peu 
d'acide pour l'aiguifer. 

Je n'aime point à raifonner par allégo- 
ries, s'écria Booth; mais, en fait d'amour, 
je déclare que je n'y ai jamais rien trouve 
de raflTafiant. J'ai vécu préfque feul avec 
ma femme depuis plus de trois ans , uns 

D' iy 
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m'être jamais laffé de fa compagnie , nî en 
avoir aefiré d'autre; & je protefte que 
jamais je n'ai eu recours à cet acide dont 
vous parlez pour aiguifër mon appétit. 

Cela eft bien extraordinaire & bien, 
romanefque , reprit le Colonel. S'il falloir 
que je reftafTe enfermé trois ans avec la 
même femme ; le Ciel m'en préferve ! je 
crois que rien ne pourroit m'empécher ae 
mourir d'ennui , fi ce n'eft un caraftère 
auflî violent que celui de Miff Mathieiu 
Quant à l'amour, il me rendroit malade à 
périr ; 11 ne faudroit pas pour cela la ving- 
tième partie du tems que je dis. Si j*y étois 
condamné, voyons quelle femme je défi- 
rerois avoir; je ne crois pas qu'aucuçe 
vertu pût être fufHfante. Avec le courage 
d'une tigreffe, je voudrois qu'elle fût prude , 
querelleufe , favante , critique , bel efprit , 
politique ôcjacobite: alors, peut-être qu'une 
contradiftion perpétuelle entretiendroit no- 
tre courage; & nous donnait au diable 
l'un l'autre vingt fois par jour , rous ferions 
en forte de traîner notre miférable vie , 
fans périr de la ratte, ni de vapeurs. 

Ainfi vous ne comptez donc pas rom- 
pre avec cette femme , s écria Booth ? 

Pas plus que je n'ai fait , fi je puis y par- 
venir, répondit le Colonel. 

Et vous vous reconcilierez avec elle, dit 
Booth? 

Oui ma foi je le ferai, fi je puis, répon* 
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&t le Colonel Je penfe que vous 

n'avez rien à dire à cela. 

Ah! rien du tout, mon cher ami, dit 
Booth ; ce n'eft que par rapport à vous 
que j'en parle. 

Je vous crois , dit le Colonel ; cepen- 
dant, permettez-moi de vous dire que vous 
êtes un homme extraordinaire, de neipas 
exiger que je la quitte par rapport à vous- 
même. Je commence à plaindre cette femme, 
en vérité , d'avoir placé fon affeftion peut- 
être fur le feul homme d'Angleterre qui 
n'eût pas voulu y répondre. Pour moi je 
vous protefte que je l'aime plus, que tou- 
tes les autres : &c tant que les chofes feront 
ainfi , mon ami , quand elle auroit l'ame 
auflî remplie d'iniquités que la boëte de 
Pandore l'étoit de maladies, je la tien- 
drois ferrée dans mes bras; je prendrois 
garde feulement d'en tenir le couvercle 

bien fermé , dé crainte de malheurs 

Mais venez, mon cher Booth, dit-îl, par- 
lons de vos affaires. Car je fuis honteux de 
les avoir négligées fi long - tems ; la feule 
colère qui me refte contre cette femme , 
c'eft qu'elle en ait été la caufe. 

Booth dit alors au Colonel les promefles 
que lui avoit faites le jeune Lord ; fur quoi 
James lui prit la main , &c lui fouhaita de 
bon cœur une heûteufe réuifite , en s'é- 
criant :• Je vous affure que fi vous êtes 
aidé de fon crédit , il ne vou§ en faut pas 
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.d'^autre. Je nefavoîs pas. que vous leco»-' 
nufiîez. 

« 

Booth lui répondit que ce n'étoit qu'une 
nouvelle connoîffance , & qu'il lui étoit 
recommandé par une Dame^ 

Une Dame, s'écria le Colonel! fort 
bien, je ne vous demande pas fon nom» 
Vous êtes un homme heureux , Booth ^ 
avec les femmes: je puis vous certifier 
qu'il n'y a point de meilleure recommaa- 
tion auprès de lui. Ce Pair aime les fem-^ 
mes pour le moins autant que Marc - An- 
toine les a jamais aimées ; & ce n'eft pas 
fa faute y s'il n'a pas autant dépenfé de bien 
avec elles. Quand une fois il jette les yeux 
fur^une femme , rien ne lui coûte pour fe 
!a procurer. 

Oui vraiment ! dit Booth ; eft-ce là fort 
caraftère ^ 

Oui ma foi, répondit le Colonel; 8c 
c'eft celui de la plupart des autres hom- 
mes. Il y en a peu , je crois , à qui rien 
coûte plus que leur argent. Jufqu'à la 
bourfe, c'eft ladevife ; bien des gens bor- 
nent là leur amour auftî bien que leur ami- 
tié. Mais pour lui, je n'ai jamais connu 
perfonnpTemer l'argent fi libéralement dans 
ces fortes d'occafions. Vous voyez , mon 
cher Booth , que je vous parle en toute 
confiance. 

Je le crois , ^'éaia Booth ; cependant 
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je ne vois pas quelle preuve vous me don* 
nez maintenant de cette confiance. 

Ne vous ai - je pas fait voir , répondit 
James , où vous pouvez porter votrg mar* 
chandifc au marché} C'eft im fecret que 
je ne voudrois pas indiquer à tout homme 
qui feroit dans votre fituation , & tout bien 
confidéré 

Je fois fort fâche, Moniteur , s'écria 
Booth très - férieufement & en devenant 
d'une pâleur mortelle, que vous ayez conçu 
de moi une telle idée. Cette penfée me 
glace tout le fang dans les veines. Je ne 
veux pas croire qu'il y ait de tels miféra*- 
bles dans le monde ; mais il n'y en a point 
pour qui j'eufle moitié tant d'horreur que 
pour moi- même, fi mon efprit m'eût ja« 
mais fuggéré une indignité de cette nature. 
J'ai eiTuyé quelques malheurs dans la vie : 
je ne fais pas fi je fuis réfervé à de plus 
grands encore : mais , grâce au Ciel , mon 
honneur efl toujours en mon pouvoir ; & 
je puis hardiment promettre à la fortune , 
que , quelque chofe qu'elle hSt , elle ne 
m'en dépouillera jamais. 

Ne vous ai- je pas marqué cette con- 
fiance , mon cher Booth , répondit le Co- • 
kmel? ce que vous me dites ici, ne fait 
que juftifler mon opinion ; Je conviens avec 
vous , que tour bien confidéré 9 ce feroit 
le plus haut degré d'infamie. 

InÊimie en effet 1 répondit Booth : quoi 
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proftltuer ma femme !..... puis - je croire 
qu'il y ait au monde de tels coquins ? 

Je ne fais pas cela , dit le Colonel ; mais 
ce dont je fuis sûr, c'eft que j'étois bieri~ 
éloigné de vouloir vous infinuer rien de 
pareil. J'ai peine à imaginer même com- 
ment vous avez pu concevoir une telle 
penfée. Les marchandifes que j'entendois 
n'étoient autre chofe que la charmante 
perfonne de Miff Mathieu , pour qui je 
luis convaincu que Mylord feroit difpofé à 
donner le plus haut prix pour vous ven-^ 
^er en me l'arrachant. 

A cette déclaration la férénité reparut 
fur le vifàge de Booth; il lui répondit en' 
fouriant qu'il comptoit que le Colonel n'a- 
voit pas befoin d'aucunes affurances fur 
cet article. Cependant, quoiqu'il futfatis- 
fait par rapport aux foupçons du Colonel , 
fon difcours lui fit naître dans la cervelle 
quelques chimères , qui ne lui donnèrent 
pas peu d'inquiétudes. Le leâeur , un peu 
intelligent , peut aifément pénétrer ce que 
c'étoit que ces chimères ; mais , en cas qu'il 
" ne le faffe pas, nous lui donnerons dans 
la fuite les facilités de les développer. Nous 
finirons ici ce dialogue , & en même-tems 
k cinquième livre de cette hiftoire. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Panégiriquc de la beauté y & autres matiez 

rcs graves. 

5^E colonel & Booth fe promenèrent 
enfemble jufqu'au logis du dernier r car 
ce n'étoit pas lejoiir cie la femaine où tous 
les quartiers de la ville étolent indifférens 
à Booth ; ainfî il ne put pas accompagner 
le colonel. 

Quand ils arrivèrent à Spring-Garden ,' 
Booth fut étonné de ne trouver perfonne 
à la maifon que fa fervante. Amélie avoir 
accompagné Me. EUifon & fes enfens chez 
Mylord. Sa petite fiîle ayant marqué peu 
d'envie d'aller fans elle , cette tendre 
mère avoit eu la complaifance de Tao- 
compagner. 

. Booth eut à peine fait entrer le colonel 
dans fon appartement , qu'un domeftique 
envoyé par Me. James vint frapper à la 
porte d un air empreifé. La Dame n'ayant 
pas trouvé fon mari chez lui à fon retour, 
commençoit à fe défefpérer 9 &c avoit fait 
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totit ce que la dëcence e*ige dans ces occa- 
fions. On alla chercher un apothicaire avec 
dé refprit de corne 'de cerf , & du fel 
volatil ; oft manda un médecin , & on dépê- 
cha des meffagers de tous côtés : on en 
, envoya entr'autres un aux informations dans 
* la maifon de fon prétendu adverfaire. 

Le domeftique apprenant que fon maî- 
tre étoit dans la maifon Se en bonne fanté , 

-monta vite pour l'informer de la fituation 
facheufe où il avoit laifle fa pauvre maî- 
treffe à la maifon , & en même tems du 

.fujet de toute fon affliftion, difantque fa 
Dame étoit allée voir fon frère , & qu'elle 
y avoit appris que le capitaine . Booth l*a- 
voit tué en duel. 

Le colonel fourit à ce récit ^ & dit au 
domeftique de courir pour afTurer le con- 
traire. Enfuite fe tournant vers Booth , il 
lui dit : A-t-on jamais vô un garçon auffî 
fingulier que ce frère ? Je favois bien 
autrefois que fa conduite étoit un peu ex- 
traordinaire : il faut qu^il m'ait entendu 
vous dire tout bas que je vous donnerois 
fatisfaélion : il ne lui en aura pas fallu davan- 
tage , pour conclure que nous alHons nous 
battre. Au diable foit Thomme : je com- 
mence à m'en laflcr furieufement , & je 
voudrois en être débarraflfé , fans me cou- 
per la gorse avec lui ; car je crains quel- 
quefois quil ne me £irce aen rcsùr là^ 
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pouf meTëcompenfer dé lavoir fait lieu- 
renant-G)loneL 

Tandis que ces deux gentilshommes fâi- 
foient des commentaires fur ITiumeur du 
troiiîeme , Amélie fevint avec fa compa- 
gnie ; & tous 9 c'eft-à-dire , les deux Dames 
&c les enfans y entrèrent chargés de colifi*- 
chets , comme s'ils revenoient d'une foire. 
Amélie', qui avoit été enchantée dans toute 
la matinée du plaUir exceilif qu'elle avoit 
vu prendre kfes enfans , trouvant le colo- 
nel James avec fon mari , & remarquant 
entr'eux les lignes les plus évidens aune 
réconciliation que Booth avoit deiirée 
depuis long-tems avec tant d'ardeur, devint 
û tranfportée de joie , que fon bonheur 
étolt à peine fufceptible d'augmentation» 
L'exercice avoit répandu le plus beau ver- 
millon fur fes joues ;'^ la plus charmante 
humeur avoit tellement embelli (gs traits ^ 
& rendu la vivacité de fes yeux fi péné- 
trante , qu'elle étoit toute refplendiflante 
de beauté. Elle parut alors telle que Milton 
décrit Eve^ orme cU tout ce que la terre ou 
le Ciel potivoit lui prodiguer pour la rendre 
aimable : ou. bien , les grâces hrilloient dans 
tous fes mouvemens ; le Ciel étoit dans fes 
yeux , la dignité & t amour dans tous fes 
gB/&i / ou, comme Waller dit d'une manière 
plus douce , mais moins fublime : La dou'^ 
ceur , la viriti\ & toutes les grâces que lê 
tans & fj^àge^oat enfâgfté à mutre enœih. 
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vrcy Us yeux Usjaijîjfent en un inflant i 
& les lijent diftinStement fur fon vif âge. Ou 
bien , fi l'on me permet de citer encore un 
Poëte , le plus doux de tous , Amélie pâ- 
roiflbit être la perfonne même dont Puck- 
ling a écrit les vers fuivans ^ où il dit en 
•pariant de Cupidon : 

Ses regards aimables , fes feux enchan- 
teurs j Jes gefies gracieux , fes fourires 
attr ayons , tout ce qui peut réveiller & enfLun-» 
mer Us defirs ^ tout ce qui commande avec 
douceur , tout ce qui attire invinciblement , 
il porte tout cela dans deux beaux yeux , 6* 
il demanda permifjion de s^y loger lui-même^ 

Telle étoit Amélie , ïorfqu'elle entra 
dans fon appartement. Après avoir falué 
le colonel , elle courut à fon mari , & lui 
dit : Jamais pn n'a rien vu de fi heureux 
que vos petits enfans Font été ce matin. 
Nous devons tout cela aux bontés de My- 
lord ; ~]e n'ai rien vu de fi bon & de fi géné- 
reux ; enfuite elle dit à fes enfans de mon- 
trer leurs préfens , dont la valeur montoit 
à une grofle fomme : car parmi toutes ces 
bagatelles > il y avoit une montre d'or , qui 
coutoit plus de vingt guinées. 

Au lieu de marquer dans cette circonf- 
tance autant de fatisfaftion qu'Amélie l'at- 
tendoit, Booth lui répondit d'un air férieux : 
Mais , ma chère , je vous prie , comment 
faudra-t*il payer toutes ces obligations à 
Mylord ? Pouvez- vous faire une queftion 
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fi ridicule , s écria Me. EUifon ? Que vous 
connoiflez peu ù gënérofité d'ame ( car 
fïiremçntle caraftère de mon coufin mérite 
ce nom ) quand vous appelez du nom 
d'obligations quelques bagatelles données 
à des enfans! En vérité , mon cher^ s'écria 
Amélie, j'aurois arrêté {qs mains , s'il eût 
été poffible : à la fin j'ai ité forcée de le 
refufer abfolument; fans quoi je crois qu'il 
auroit donné à mes enfans la valeur de 
cent livres: car je n'ai jamais vu perfonne 
fi paffionné pour les enfans , ce qui prouve 
la plus grande bonté de caraâère. Mon- 
fieur , dit-elle en fe tournant vers le colo- 
nel, je vous demande pardon ; je ne deyrois 
pas vous' entretenir de tout cela ; mais je 
penfe que vous aurez affez de bonté pour 
vouloir bien excufer la folie d^ne mère- 

Le colonel lui fit un falut d'approba- 
tion : bientôt après ils s'affirent tous pour 
prendre un petit repas -, car le colonel avoit 
promis à Booth de dîner avec lui , dès qu'ils 
étoient entrés enfemble , & ce qu'il avoit 
appris depuis de fa maifon , lui avoit encore 
donné moins d'envie d'y retourner qu'au- 
paravant. 

Outre ces deux raifons , il en avoit une 
troifieme pour paffer la journée avec fon 
ami : & c'étoit le defir de la paflTer avec la 
femme de Booth. Quand le colonel avoit 
vu d'abord Amélie en France , elle ne fài-* 
foit que de fortir d'une maladie qui lavoit 
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minée , & elle étoit alors maigre & pâle ; 
outre cela les engagemens qu'il avoir alors 
avec Miff Bath l'occupoient entiëren)ent ^ 
& garantiffoient fon cœur des impreffions 
de toute antre femme : quand il avoit dîné 
une fois avec elle à Londres , les cha- 
grins qu'elle âvoit effuyës peu auparavant , 
avoient terni fa beauté ; d'ailleurs , {e colo- 
nel , comme nous l'avons vu , étoit occupé 
à la pourfuite d'une nouvelle maîtrefle ; 
maintenant il n'avoit plus ces empêche- 
mens : car , quoique le lefteur ait vu tout-- 
à-l'heute la déclaration vive de fa paflîon 
pour Miff Mathieu , il P^^^ ^^ rappeler 

3u'il en avoit eu la poffeflion pendant plus 
e quinze jours ; ^ une des propriétés de 
cette efpece.de paffion , c^eft de pouvoir 
aimer avec une égale* violence une demi- 
'douzaine , ou même dix objets différens 
daiis le même tems. 

Tels furent les charmes que déployoît 
alors Amélie , & dont nous avons taché de 
donner plus haut une foibîe idée , qu'au-- 
Cune autre beauté n'auroit pu le garantir 
de fon pouvoir : & s'il faut avouer ici 
franchement la vérité , quand la portion 
la plus grave, ou plutôt , hipocrite, du genre 
humafin , devroit y trouver à redii;e , je fuis 
fermement perfuadé qu'il eft auffi impoffible 
de refafer fon admiration à une beauté ex- 
quife , ou de ne pas goûter du plaifir en la 
voyant , que de ne point fenrtir la chaleur 
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lorfqu*on eft expofé aux rayons les plus 
brulâns du foleil: dans ces occaiions, fuir^ 
çil tout ce que nous pouvons de mieux; 
cependant , fi on eil obligé de convenir que 
nous avons le pouvoir de fuîr, on doit 
avouer auflî , qu'il faut avoir la plus forte 
réfolution * pour prendre ce parti : car ^ 
comme dit Dryden ; quand on voit U Pa^ 
radis ouvert fur un vifage , qu'il eft bien 
naturel de fouhaiter ay entrer J & qu'il 
eft difHcile de s'éloigner de cet afpeâ 
aimable 1 

Cependant^ mes jeunes Leâeurs, quel- 
que diflicile que cela foit , il U faut absolu- 
ment, & même fur le champ: ne vous 
flattez pas que le feu ne brûle pas auffi bien 
qu'il échauffe ; plus long-tems nous reftons 
à fa portée 9 plus nous brûlons. L'admira- 
tion d'une belle femme , fut - ce celle de 
notre meilleur ami , peut être innocente 
dans le commencement ; mais n'efperons 
pas qu'elle refte toujours telle; les defir$> 
viennent fûrement à la fuite, & entraînent 
après eux l'efpérance , les projets , les in- 
trigues , &une longue kyrielle de malheurs» 
On peut appliquer proprement aux affaires 
de ce genre, la maxime fi connue, que 
pcîfonnc ne devient un grand criminel tout 
dun coup. U en arrive de nous dans ces 
fortes de cas , comme des voyageurs , qui 
marchent fans précautions dans certains 
cantons de l'Arabie déferte ^ où les fables 
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trompeurs les gagnent imperceptiblement , 
jufqu'à ce qu'ils en 1 oient tout-à-fait en- 
tourés , & qu'ils y périffent. Dans ces cir- 
conftances, la feule fureté confifte à rétirer 
fon pied , dès le premier inftant qu'on s'ap- 
perçoit que l'on gliffe. 

Cette digreffion paroîtra peut-être im- 
pertinente à -quelque Lefteur : nous n'a- 
vons pu cependant nous difpenfer de leur 
donner ces avertiffemens,puiique,de toutes 
les paffions , il n'y en a point dont nous de- 
vions nous garder davantage que de celle 
qu'on appelle l'amour : il n en eft point qui 
nous préfente , fur-tout dans l'âge turbu- 
lent de la jeimeffe , des tentations fi dou- 
ces , fi fortes , & prefque irréfiftibles. Au- 
cune n'a jamais produit dans la vie privée 
tant de tragédies fatales & lamentables ; 
& ce qu'il y a de pis , il n'en eft point dont 
le poifon gagne & afFefte fi aifément le 
cœur. L'ambition ne produit guère de maux, 
que quand elle eft logée dans un cœur cruel 
& fauvage. L'avarice ne germe prefque que 
dans le fol le plus ftérile & le plus pauvre. 
Au contraire , l'amour s'infinue d'ordinaire 
dans les cœurs les plus riches & les plus 
nobles : & fi l'on n'a le plus grand foin d'y 
veiller, de l'élaguer ôc d'en arracher les 
mauvaifes herbes , qui ne naiflent que trop 
fouvent autour de lui , il pouffe fans me- 
fure ; & loin de produire rien de défirable, 
il étouffe &c tue tout ce qu'il y a de bon 
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& de noble dans le cœur, où il règne en 
Souverain. Pour finir l'allégorie , la ten- 
drefle & le bon naturel , Sa bravoure , la 
génércfité , & toutes leî vertus en géné- 
rai , ne font fouveiit que les indrumens 
qu'on feit fervir à effeÔuer les defleins les 
plus pernicieux de ce tyran qui lubjugue 
tout. 
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CHAPITRE II. 

Qui à mon avis paroùra affi[ naturel à 
tous Us Lecteurs mariés* 

iSi la table du pauvre Booth n'offrit à la 
faim du Colonel que des mets affez in- 
difFérens , il y trouva le régal le plus ex-* 
cellent dans un genre bien plus doux. Le 
Colonel commença alors à s étonner en lui 
même de n'avoir pas encore remarqué cette 
beauté charmante & incomparable. Sa fur- 
priie étoit fi naturelle , que , de peur qu'elle 
produifit le même effet fur nos Lefteurs, 
nous avons cru devoir en donner la folu- 
tion dès le Chapitre précédent. 

Pendant les deux premières heures , le 
Colonel avoit à peine détourné les yeux de 
deffus Amélie : il étoit déjà faifi par fa fur- 
prife , avant que fon cœur fe foupçonnât 
dans aucun danger : cependant , fon efprit 
neiui eut pas plutôt découvert un certain 
fecret , qu'il lui fuggera en même tems un 
peu de prudence. La connoifTance qu'il avoit 
un fecret à cacher , ainfi que le îbin de le 
cacher , prirent chez lui naiffance dans le 
même inftant. Pendant tout le refte du jour 
il fut plus circonfpeft , & fe contenta de 
jetter, de tems à autre > fur Amélie ^ un 
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.regard à la dérobée , fur-tout quand un fé- 
rieux un peu extraordinaire , de la part de 
£ooth, lui fit craindre que fa première con- 
duite n'eût fait remarquer a fon ami le 
goût violent qu*il avoit pris brufquement 
pour fa femme , même avant que de s'ea 
être apperçu lui'-mêrae. 

Amélie fut tout le jour de la meilleure 
humeur , & de la plus grande vivacité du 
monde , elle ne fit pas une feule fois attem 
tien à cet air mécontent de fon mari ; tant 
il eft vrai , comme nous l'avons déjà dit 
ailleurs , que le crime eft beaucoup plus 
clairvoyant que l'innocence. SiBooth avoit 
réellement fait , fur la façon-d'agir du Co- 
lonel , cette remarque , que celui-ci foup- 
çonnoit lui-même , c'eft ce que nous n'en- 
treprendrons pas de décider : cependant il 
étoit affez important de dire , comme nous 
le pouvons faire avec affez de certitude , 

?!ue le changement de conduite de Booth 
ut affez remarquable. Il ne mit plus dans fa 
converfation rien de fa vivacité précéden- 
te ; 6c fon air , qui ordinairement étoit 
l'image de la douceur & de la bonne hu- 
îiîeur , s'il ne devint pas le fiége de la triC- 
teffe & de Taigreur , paffà du moins à la 
gravité &c à la mélancolie. 

Quoique le foupçon du Colonel eût pro- 
duit, fur fa façon d'agir, l'effet . que nous 
avons dit , il ne put pas fe réibudre à 
s'en départie: en un mot^ il étoit fur fon 
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fiëge comme s'il y eut été cloué par en* 
chantement, jettant des coups d'œil de 
tems à autre , & irritant fa paffion naif- 
fante , fans avoir aflez de pouvoir fur lui- 
même pour s'en aller , jufqu'à ce qu'enfin 
la décence le contraignit à mettre fin à cette 
vifite hors de faifon. Quand le mari & la 
femme furent reftés feuls , la dernière re- 
prit le fujet de fes enfans , & raconta en 
détail à Booth tout ce qui s'étoit paffé chez 
Milord: quoiqu'il n'en fût pas content, il 
affeâa de prendre plaifir à ce récit; cette 
affectation , quelque mal-adroitement qu'il 
jouât fon rôle, ne fut pas remarquée par 
Amélie: elle ne pouvoit pas concevoir un 
mécontentement qu'elle n'avoit pas le plus 
foible foupçon d'avoir caufé , fur-tout dans 
un tems ou elle imaginoit , que fon mari 
devoit être pleinement fatisfait de fa ré- 
conciliation avec le Colonel James. 

Booth paffa la plus grande partie' de la 
nuit fans fermer la paupière ; & fi durant 
le refte on peut dire qu'il dormit , à peine 
jouit-il du repos. Ses yeux ne furent pas 
plutôt fermés qu'il fut tourmenté par des 
îbnges effrayans, qui le jetterent dans une 
fituation fi cruelle , que bientôt il reveilla 
fon Amélie, & jetta l'allarme dans fon 
cœur, par la crainte qu'il ne fût attaqué de 
quelque maladie fâcheufe , quoiqu'aucune 
chaleur extraordinaire , ni autre indication , 
ne pût faire appercevoir en lui les moindres 

fimptômes 
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finptàmes de fièvre , & qu*il fût plus frais 
qu'à rordinâire. 

Booth afTura fa femme qu'il fe portoit 
fort bien ^ mais qu'il n'avoit aucune envie 
de donnir ; de Ton côté , elle dit adieu au 
fommeil , pour faire avec lui la converfa- 
non. Milotd en fut le fujet ; elle lui répéta 
toutes les hiftoires qu'elle avoit entendu 
raconter à Me. EUifon , de la tendreffe de 
ce Seigneur pour fa fœur , . fon neveu & 
fa nièce. Il eft impoillble y mon cher , lui 
dit-elle , de décrire l'amitié qu'ils ont pour 
leur oncle , ce qui , à mon avis, prouve , 
incontefiablement ^ qu'il a ppur eux \à bonté 
d'un père. Elle continua ainfi pendant quel- 
qiies momens , &c conclut ^nfin qu'il étoit 
bien dommage oue peu de gens eufTent une 
ame fi généreule jointe à une fortune auffi 
immenfe. 

Booth , au lieu de répondre direâemertt 
à ce difcours d'Amélie , s'écria froidenient i 
Mais penfez-vous, ma chère , qu'il ait été 
bien d'accepter tous ct% bijoux de prix quo 
nos enfàns oiit rapportés à -la maifon? Je 
vous le demande encore ; quel retour oou-^ 
vons-nous faire pour de tels préfens r 

En vérité, mon cher, s'écria Amélie, 
vous envifagez les chofes cfun air trop fé** 
rieux. Je fuis la dernière perfonne du monde 
qui voulût exténuer la bonté de Milotd 
( car je- penferai toujours qu'il nous obligé 
infintJTient ); cependant vous conviendr'e& 
Tomt IL E 



98 A M * Ë t I £ 

que ' ces bagatelles font de vraies mifere^ 
pour un homme qui a une fortune audî 
cônfidërable. Quant au retour , fes bontés 
font plus que payées par la fatisfaâîon 
qu'il en reçoit lui-même , & je fuis con- 
vaincue qu il n'en attend point d'autre. 

Ma chère 9 s'écria Booth ; vous jugez de» 
autres par vous même. Je conviens que ic 
n'ai encore apperçu aucune raifon de bj^^ 
^mer votre diic.ernement ; peut-être que j'ai 
eu tort de me donner tant d'inquiétudes 
pour cela. 

Inquiétude f mon cher Booth , dit Amélie 
vivement. Oh Ciel { cela vous a rendu 
inquiet? 

Je vous avoue mémf , répondit Booth ^ 
que c'eft la* feule rài£bn qui ait troublé mon 
repos. 

£h bien dcffnc, dit Amélie, je voudrois 
que toutes ceS cbofés eufTent été au diable^ 
avant que les enfans les eufTent vues: quel- 
que raifon çue j'aie de penfer autrement 
que vous^ je protefte qu'à l'avenir^ ils 
n'accepteront pas de .préfenspour la valeur 
d'un hard. Si pour cela j'ai été caufe de 
votre inquiétude, vous me devez du moins 
la juftice de croire que j'étois totalement 
innocente. 

A ces mots Booth la prit dans (es bras , 
& lui fit les plus tendres carefTes y en répé- 
tant avec emphafe , le mot , innocmu ? 
Que le Qel^ sécria*t-il| me préferve de 
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îamais penfer autrement ; vous êtes la meil- 
leure éc la plus charmante des femmes. 

Mais , dit-elle , en fouriant.... avouez-moi 
la vérité , mon cher : je vous promets de 
ne pas vous blâmer ni vous méfeftimer pour 
cela. N'y a-t-il pas un peu d'orgueil dan» 
cette appréhenfion d'avoir des obligations } 

Peut-être que oui, répondi:-il,oa même 
fi vous voulez , un peu de crainte. Il eft 
vrai que je redoute les obligations , comme 
la pire efpèce de dettes ; car j'ai obfervé 
en général , que ceux qui rendent des fer- 
vices , s'attendent d'être payés au centiiple. 

Ici finit tout ce qu'il y eut d'intérenanf 
dans leur difcours ; peu après ils fe rendor-* 
mirent dans les bras l'un ce l'autre. Depuis 
-cet inftant ,» Booth n'éprouva plus d'inquié* 
tudes , &: fes rêves ne furent plus trou- 
blés. 

Cependant leur fommeil avoit été fi in- 
terrompu dans la première partie de la nuit , 
que , comme il étoit tard lorfqu'ils s'étoiertt 
livrés au doux fommeil que je viens de 
dire 9 ils gardèrent le lit le lendemain juf^ 
qu'à midi , qu'ils fe levèrent avec la plus 
grande gaieté ; & , tandis qu'Amélie etoit 
occupée aux affaires de la maifon , Booth 
alla voir le Colonel bleffé. • 

Il trouva ce Gentilhomme toujours en 
bon train de fe rétablir , & il en fut plus 
charmé , qu'il n'eut lieu de l'être de fon 
accueil* Le Colonel le reçut froidement^ 

£ i) 
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& quand Booth lui eut dit qu'il a voit reçu - 
de ion frère une pleine fatisfaâion , Bath 
IjBva la tête , ôc répondit avec un fourire 
de mépris : Fort bien , Monfieur , fi vous 
penfez gue les affaires puiffent s'accommo- 
der ainu , à la bonne heure : )e n'ai rien 
à y voir : ma dignité n'a point été infultée. 

Je crois , s'écria Booth , que perfonne 
n'oferoit l'attaquer. 

Vous le croyez ! dit le Colonel ^ vous 
pouvez en être affuré 9 Monfieur ; mais ce 
que vous pouvez du moins certifier , c'eft 
q^e fi ({uelqu'un s'en avifoit , )e le pourfui- 
vrois jufques dans les abymes de l'enfer ; 
oui morbleu , vous pouvez Tafiiirer. 
* Booth .trouvant le Colonel dans cette 
difpofition , n'eut pas d'envie d'allonger 
beaucoup fa vifite , & le Colonel ne parut 
pas non plus le défirer. Ainfi il revint trou- 
ver Amélie , <jui s'oc'cupoit alors aux pré- 
paratifs du dmer , avec autant de plaifir 
qu'une belle Dame en goûte ordinairement 
à fe parer pour un bal. 
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CHAPITRE IIL 

Oà ton reprend Phifloin £un peu plus hauu 

A.V A N T que de fuivre plus avant le fil de 
notre hiftoire , nous raconterons aux Lec- 
teurs une petite fcene qui fe pafla entre 
Amélie &c Me. EUifon , tandis que Booth 
étoit allé rendre vifite au Colonel Batb. 
Nous avons dëja remarqué qu* Amélie avoit 
pris pour Me. Bennet une afFeftion ex- 
traordinaire , qui n'avoit fait que fe forti- 
fier toutes les fois qu'elle Tavoit vue. Elle 
avoit cru découvrir quelque chofe d'ex- 
trêmement bon & doux dans fon air & fon 
caraftère , & défiroit fort de favoir fon 
hiftoire. 

Elle eut ce matin une entrevue très- 
courte , avec cette Dame , dans Tapparte- 
ment de Me. Ellifon. Auflîtôt que Me. Ben- 
net flit partie , Amélie dit à Me. Ellifon la 
bonne .opinion qu'elle avoit conçue de fon 
amie 9 & même la curiofité qu'elle avoit 
d apprendre fon hiftoire. Car il doit y avoir 
quelque chofe de fingulierement bon , ditr 
elle , dans une perfonne qui pleure encore ' 
fon mari trois ans après ià mort. 

Oui , s'éciia Me. Ellifon 9 il eft sûr qu'on 
doit lui accorde r d'avoir été une des meiks 

Uj 
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leureS d'entre les femmes. En effet , c*eft au 
fond une bonne pâte de femme, & ce que 
j'aime de plus en elle, eft la grande ref- 
femblarice qu^elle a avec vous par Texté- 
TÎeur de fa figure & par le fon de voix. 
Pour moi, je ne fais rien de remarquable 
dans fa fortune , que ce que je vous en ai 
déjà dit , qu'elle eft fille d'un Curé ; qu'elle 
a eu peu Ou point du tout de fortune , & 
& qu'elle a époufé par amourette un pau- 
Vre Curé , qui l'a laiffée en mourant dans 
la plus grande détreffe. Si vous voulez , je 
vous montrerai une lettre qu'elle m'écrivit 
jJans ce tems ; mais j'exige de vous de ne 
jamais lui en parler. Alors, ouvrant fon fe- 
créta ire , elle en tira la lettre^ & h donna 
i Amélie ; en difant : Voilà, je crois. Ma- 
dame , une belle peinture du malheur, 
autant qu'il foit jamais poffible de Tex- 
prîmer. 

« Ma chère Dame , comme je n'ai point 
» d'autre amie au monde que vous , j'ef- 
V père que vous me pardonnerez de vous 
» écrire dans cette circonftance. Je ne 
» fais fi vous pouvez me foulager dans 
» mes malheurs ; & même quand vous le 
n pourriez , )e n'ai aucun droit d'attendre 
» que vous le faffiez... Oh Ciel ! Mon cher... 
^ mon cher mari eft mort ; j*avois prépare 
» tout ce qu'il falloit pour l'enterrer ; une 
9f bandé de coquins font entrés chez moi • 
^.i>nt pris tout ce que j'avoisj ont £ûu 
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» même jufqu'au corps de mon pauvre 
>> mari , & menacent de lui refufer la fé- 
» pultiire. Pour Tainour de Dieu ^ Ma- 
>» dame , aidez-inoi du moins de vos con- 
» feils. Mon petit Tommy cft aéhielle- 
» ment à md tourmenter pour avoir du 

^ pain, &t je n'en ai ^oinr à lui donner 

» Je ne- puis vous en dire davantage. Je 
» fiiis votre très - humble & malheureufe 
^ fervante , Me. Bennet. » 

Amélie lut cette lettre à; deux reprifes ; 
l>uis, fe tournant avec les larmes aux yeux ^ 
elle lui demattdà comment cette pauvre mal- 
heureufe' avoit pu fortir d'une telle dëtreffe. 

Vous pouvez bien peniêr , Madame , ré- 
pondit Me. EUifon , que dès que j'eus lu la 
lettre, je courus chez elle. Pour la faifiè 
du corps, c'ëloit une imagination; maïs 
toiit le refte étoit exaôement vrai. • J'eiît 
2^y»' àuffi-tèt chercher le même géAtil- 
Tiommtfà qui j'aï recommandé 'Mr. R^oth, 
jslùi laiffai le loin de faire enterrer le mort; 
6c j'amenai chez moi mon amie & fon 
petit garçon , qui y reflérent quelques mois 
^ans rétait te plus; miféraWelJe la détenni- 
i^ai ehfutte. à fe tôti^er à da 'campagne, ôc 
lui {>iJôc«rai ^n: lo^emet* Chez» un ami , 'à 
Saint Edmundsbury ; l'air & la fâiubrité dti 
«eulâ'rétafclirent, Scelle eft» revenue de- 
puis un an à la ville , auffi bien, je crois ^ 
qu'dtea'eft à i)f éfent. - . ' 

^e<drains prefque 'de yous^ detnanderM»** 
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•cependant je defuerois apprendf e ce qu ett 
devenu ce pauvre petit garçon. 

Il p& mort , dit'Me. ElUfon, U y a ^ 
-peu plus de fix mois : la mère 1 a pleure 
S'aboVd Pt«<que.autant qu'eUe.avort fa* 

.fon mari; mais 'ai trouva f^ \^^j^ 
.à laconfoler,quoiquîlm'afalturefterpre^ 

de quinze jours avec elle dans cette der 
niere circonftance. a_^i:- fo 

Vous êtes bien bonne, dit AmeUe, a 

ie vous aimé de tout mon eçeur. 
'Hélas! Madame, s'ëcria-t-eUe;quatt. 

>oi$-ie été en état de faire par moi,roême, 
fans 'la bonté du meilleur des homm^ 
•de mon noble coufin? Mylord neut I^ 
p'utôt appris de ma bouche lemalheur «^ 
fa vei.v?, qu'il lui affura auffHÔt for 6 
;téte un contrat de cent cmquantç uvres 
AerUngs de rente viagère. . , « ^ 

. 'Voyez! combien cela eftnoblç Bçp 
jiéreux, dit Amélie? jevows àéchxe,^- 
JEUifon , que je commence à auner vont 

***Etmoî, féponat-elle, je vou$.<^cUrt 
«ue, fi vous raimez, cet .amour. n eft P» 
-en pure perte* Oui ma foi je vous en aflure . 
fi vous lavi«^ ce que je hù ai em«»idu <we. 
en arrière de vous hier.,.. ■ . „•- r, 
Qu'eft - ce qu'U difoit ,Me. ElUfon, i' 

Amélie? ■ . /j.. 

Il difoit , répondit l'autre , que vo«s etie» 

la phis belle femnie. qu'on ait ym»» ^ 



B O O T H.' IC5 

ie deux yeux. . • . Ah î il eft inutile de fou-* 

/laiter cependant je ne puis m*en em*» 

pécher, •• • . oui , Me. Booth ^ plAt au Ciel 
que vous eufliez été libre , je crois ferme*» 
4nent que j^aurois pu vous rendre la plus 
heureufe des femmes ; &, fincèrement • )€ 
n'ai jamais connp perfonne qui le méntic 
plus que vous. 

Madame , lui répliqua Amélie , je vous 
fuis oblieée de cette bonne opinion. Je me 
regarde âé}à comme la pius heureufe femme 
de la terr^.n eft vrai que notre fituation 
auroit pu être ' plosifoiitunée.. Mdiis ma chero 
Me. EUifon , quelle* fortune peut' on mettre 
en balance avec unimari tel que le mien ? 

Ma chère Dame, répondit Me* Elliibn ^ 
il me ferable que vous portes 1^ chbfê bien 
loin ; j'avouei>que..Mr. Boat\ï eft vérita**' 
blement un '£oft J3eHhomuie.i A Dieu ne 
plâiè que r je veuille le de^lriéner dans votre 
efpnt ; cependant^, fi îfétm ribligëe "^ea 
faire Taveu y 7e »ne -pourroîs>.pas^ m%mpé« 
cher de dire ^ que les homniei ontrplos de 
raifon d'être envieux du bonheur de Mr. 
Boothyique ks femmes n'en ont de vous 
jaloufer* ' i .' \ • : ^ . : . 

Tenez, repIiqriaAmdieyjenepuisfoii^ 
frir cda. Vous allez perdre toute mdrtaniip» 
tié, fi vousT mi^irquez la. moindre opinion 
défavantajeufe de mon mari. .. j. vous ne 
le connoiifez pas , Me. EUifon : c^eftle msiU 
leur > le plus aimable ^ie plus digne homme 
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de tout foia fexe. ' Taî en effet remai^qué 
déjà unerou deux fois, que vous avez pris 
JUn trayer s contre lui; je, ne conçois pas 
pour qudile ràifonk S'il a dit ^ou fait quel- 
que chofé qui vous déplaife, je puis vous 
affurer ? avec juûice; que c^eft . fans aucun 
deffein dé vous dêfobliger. Son extrême 
vivacité fait que quelquefois il ne pren4 
pas garde à ce qu'il dit; mais }e fuis con- 
vaincue que jamais homme n'a eu.un coeur 
plus innocent .ni .moins porte i offenfer. 

Matdame, s'écria Me. Ellifôn , voua pre* 
tiSiZ fj^oxxe férîeuii:; îe:.ne'-(jiraî plqs rien. 
Cornment-ayez-ivaus pii foypçonner que 
j'aier pris de l'jéfcoignemem pour un homme , 
g /qui au contraire j'ai toujours marqué les 
égards les phis parfaits ? mps. dire que ni 
hii , ni prelqu'auicuniautDe .au : monde ibit 
digne, db Yousyrc^eft xîè îqufe je ne puis , 
£ins*f9âne tottnà la véri^i Si vous me for^t 
MÏÀ yQÙkj'k dédàri&r., je crois que tant de 
i)Èaui:évi de<|fehs^ &c 4^ bonté,, auroit pu 
£kns vafnité afpirer ' à k poiTeffion de tous 
les^ Monarques de l'Europe. 

Hélas! ma chère. Me. ÈMon, répondit 
Amélie, penfez - vous que le bodtieur & 
une couronne fe trouvent fi fouvent réu- 
fûs enfemble ? Combien de femmes ont été 
miférablesi dans lesbrasdes Monarques? ....• 
Qui , Madame , quand j'aurois tout le mé- 
rite que vous m'accordez fi gratuitement , 
j!^ le croirois bien tecompemé par la poi« 
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(^&n d*uh faotiune tel lopte le Ciel -a biea 

voulu jTi*en accorder un^> &6, fur mon amê^ 
je.nie-chamefûiis pas mon^ fort pour celui 
^aucune Reine de l'Univers. 
. Ehhien'^^dir Me. Eltifon, il y a alTez 
de femm^ poiir^vous confoler là^^deiTus* 
MaiSije n'oi^Urérai jamais fe.coinniencei»- 
ment d une chanfon d& M^; Congrève , 
doût mon mari âtoit fi ibL'qu!il la chantoit 

Ûamour'ell ime foibUjfidftamt^ s* il 
itt^ joint à fàmbiùon. A mon avis l'amour 
fans l'intérêt eft ;un' mets bien 'mfipide. 

Et ie vous.prie ^.dit Amélie en fourianr^ 
y a-t-il long-tem^:<|ue vous avez embraâ^ 

jpq>utSAque>.]p /uîS'iiAe^):réppodit Nfé. 
Ellifon ; ou du moins c'eft du plus loin 
<]uejeinerôuvifennie.f . ' ' 

Mais , dit Amélie ^ ne vous? êtes - vous 

îatnais.< écartée de cette. façon: • de penfer 

généreiife? .: .;.../:.. i • • *. 

. P^s une feule ifi\à i^^onS^^ Tautre ^'dans 

tout le côur^ de. ma vie. 

Oh Me. Ellifon, Me.^ EUi/bn !. s'écria 
AhleUjè;;pout'quoi: blâmons - nous ceux/qui 
n'ont pas aiTez «de^fincérité pouf avouée 
leurs torts, nous qui Tommes '£ fouvent 
bontenx nous -manies idé «comaoïttè que 
«ous avosa^raâfon. 11. y 'àideîs femmes à ma 
place qui feroienc lâchées» qiJe'^qus. ne les 
eiâQb»i:>p«s.pnfes.^pûi^ cdnfidentes;. mais 
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je fie cherche! jamais à favcnr Û9s> ^SÈskis 
/les autresi ^ue^ce qu'on veut bien m'en 
cùt&et^ Çroyezr cependant ^. que , qiffitfid 
j'aurois défapprouve votre diobe ,; je ne, 
Ktous aurois pas donné à connoitre^ que je 
iàvois tout. Msàs(}e vous affina que je Tap** 
prouve fort.^'ili:n'e4: point gentilhomme^ 
Ûvférà biènifit" en votrefi pouvoir de le 
xendre tel. K ITégard deies; 'bonnes:! quali^ 
tés^ je fuis en état de vods en.r^>ondre^ 
.& je ne fais.psb.leàioîiidre doute, pfuil^ 
ique vous m'avez dit vous-même que voiis 
aviez placé votre afFeâioa fur lui, que 
vous tt'ay^ez: lieu /de v<pi£s croire une des 
fdus heureaibs ^femmes )dei la terre.' . c 

Sur mon honneur , reprit giâmnientMau 
£lfifon,, Ti^ ne :&b aèé* qjjiej yous youlez 
cKre.; ■ , . ' i't , ' .: " i ij'j i -' t 

Sur mon honneur y ék Amélie', vous'me 
Surprenez : mais jetie àH plm rien., 

^lon,. dit L^autier je veux aUbhunent 
£ivoir ce que vous entendez. • ^ • . 
- Que fuis 4 }e entendre autre chofe , ré- 
pondit Amélie, que TOtreî maria^ avec 
k fergeht Adunfonf > . . * 

, Avec le fergent ' Atkinfon I* s'écria -Mê* 
Ellifon (Fun au piqué, mon mariage aivec 
uit fergentl^ r 

. Ehbien^QvecMr^Atkinftm donc, avec 
lecapitaine Atkinfon, fi vovs voulez; car 
it'efoere qu'-il- le fera un jour. ! ^ 

< Réc^Uemem^ dit Mie^ ËtbCm 
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^ moî aifez mauTaife opinion pour qie 

croire capable d'une telle baflèile ? qu'aî-je 

fait, ma chère Me. Booih^ pour mériter 

auffi peu votre eftime ? Je vois bien que^ 

comme dit Salomon, les femmes doivent 

toujours veiller à la porte de leurslévies. 

Je n'avois garde de préfumer qu!une pe-* 

•tire liberté innocente dans la converiatton 

dût me laire irapçonner d'être férieufe* 

mem dans Fintention de désbonorin' ma 

.&miUe : car ^Madame . il £uxt que vousie 

fâchiez ; }e fuis defcendue d'une trib-nol)le 

maàSon y quoique je loue des chambres ; il 

jr a peu de gens , )e> crois , parmi ceux que 

]t\ofp 9 qui ptii^Ofenl fe flatter que la leur 

foit auffi bonne. . 

^Madame ^.âît Amélie^ & )e vous aï of* 
fe^féer^ je* Vous .dematnde pardon. Mak 
outre' œ tfo^ }q vods aï entendu . dire à 
vous-même^ Mr..Booth m'a dit...»* 

CMiy repooidtt Me. Ellifon:^ je le fais^ 
Mr. Booth eâ fort dé mes.amis*.^ Je- vous 
coonats trop bien poui croîte que ce 6>up*» 
çon.fctet.venu de vous-mémeuti.ij'ai v«ai*- 
ment^beaueoupid'obiigatiôn k .Mr.- BoQtJi» 
ï Mais.^ yécrîa .Amdie.^. efei^v^L faniedu 
fergent lui-même r car k; iuis:sûiièlquii,Mr^ 
Booch n'a fait que repéter ce qu'il a £& 
de lui. j • , 

Cq& un impertmèrrt & un (bt, slécrïsi 
Me. Ellifon ; je (aurai à l'avenir traiter les 
ie;n& comme il convient» Xe vais vous dire> 



ma chère Dame , tout ce qiulf eftjmivi. 
En me levant ce matin ^ je trouvai ce gar« 
^on qui accendoit foiis le VeftiHule ; tomme 
vons lui ' aviez ma^qu^ quelque» attentions, 
parce qu'il eft votre frère de lait, &c que 
d^ailleurs ^ )e l'avoue , il > eft afTez beau 

{[arçon 9 je grondai ma fervante de rie pas 
'avoir fait ^entrer dans ma chambre de der^ 
tiere; '&C']e le priai eitfuite dTentrer dans 
rla falle. Poûvbis«)e imaginer* qu'tiiroit^pren- 
are ces- politeiTes pour mi /èncouragemetit 
iërieuir? '■ >' ' ; 

' Eh bien ,- il faut rendre juâiîce tauffi i 
mon pauvre frère , répondit Amel^^ Je 
vous ai vu lui donner encore de plus grands 
encouragemens que celui-làii r * . 
' «Cela peut bien .étre^ tfic Me# Elliibn;J'ai 
été trop peu fur lareferve dana meidifr 
cours, âc je ne voudrais pas^r^ondte de 
tout ce que j'ai dit. EflMuite ^lle changea 
-de converfation , 6c , avec \m ëclatde rire 
^SéAé\ .elle tourna le tout en rifëe. Bien^ 
tât'aptrés les xléux DzmesSû fëparerent de 
-bonne humeur en apparence :*&; Amélie 
«retourna aux fondions ' de fou aménage s 
âuxooels Jdotb la > trouva occupée Atf la 
âi* cm Chapitre précédent. ' - 

• •• . • / :Pr ' .• . •' ^ ' • 
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CH.APnRt'lV. 

■ 

Qui coîuiçnt n^ incident fort txtraôrJinalrii 

L\ , , • - •• 

'après; midi Mr. JBoodi ^ Amélie & Tes 
enfans allèrent k la promenade au pavc« Là 
£Onverfatioa rouûiftir «ce qui s'iétoît jpaffé 
le matin avçç Me.^Elliibn, du moins fur la 
dernière partie du dialogue; qu'on yîent de 
voir dans le précédent Chapitrée î 

Amélie dit àfon mari que M^. EUifon 
nîoit fi fortement d'avoir lia moindre inten- 
tion d'époufer le fergônt'^ qu'elte étoit coh* 
vaincue que \t pauvre garçon étoit dans 
l'erreur, 6t dU'il avoir pris mâl-^ à - proj3Jo« 
une petite alteiltiôin pour un ^érticourc^e* • 
ment férieux , fici finit pa^t prier Bopth^ de 
ne pas la badiner- davantage fur ce ftijet% >" 

Booth fit un éclat de rire de ce que lut 
dfoit fa feftîine. Ma chère amie , lui dit-il ^ 
qu'il eft aifé d'en iTripoTer â une»perfonfle 
auffi hortnéte & fimple que -vous i Vous 
ne devinez guèreJai^tiftceôc/ki fâuflfetédes 
femrries ! Je coftnois utfô • jfeune - Datne , 
qui^ contre Taveu de fon^ere , à^poufé un 
officier de mes confrères?. Comme j'avois 
coutume de me promener fou vent avec 
elle^, (^car je connois^ibd père très^intimé* 
ment) de Ton propre a>4tit>^ette faiifi4bît 
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tqjxtet les occafions de' tourner en ridi- 
cule & cl*avilir fon mari ( car il l'étoit 
déjà alors ) &c màrquoit beaucpup de fur- 
prife & dSndignation arf bruit* qui fe ré- 
pandoît 9 qu'elle avoit pour ce jeune homme 
toiit autre deffein que d'en rire & de le 
mëprifer. Le mariage fe déclara par la fuite, 
& la Dame fut Côn^uitfe' en cerëmohie au 
Ut nuptial. Je l'ai vue foàvem depuis; elle 
n'a point paru* honteufe^âe > te qu-elle m*a- 
yoit 'dit' prëcédemntent ,• quoiqu'en effet je 
cî-oîs<^qu'eH&me haît'de tout fcm cœur ae 
ravoir entendu;'' ' • •.'■■.< 

. , Majs pour quelle raifon , s'écria Amelîe, 
nîeroit-elle le rait ? Elle doit être bien sûre 
que^npus le découvrirons. 

Je ne.faurois pénétrer fon' defleln, répli- 
qua Boojtîi. Quelquefois on voudroit pref* 
« xfuè fe perfuader qu'il y- a du plaifir dans 
)e menfonge même* Mais j'en croirots l'hon- 
nête fergent fur fa parole ^ plui que cin- 
quante Me. Ellifon fur leur ferment. Je fuis 
bien afluré qu'il ne m'auroit jamais déclaré 
ce «qu'il , m'a ' dit , fi on ne lui eût donné 
rend3i|r9gement le plus inarqué ; &c après 
ce dont nous javonsétetémoins nous-mêmes, 
on pelit, fans trop préfumer de h. fincé- 
rité^ lui donner we créance faos bornes, 
par rapport à la conduite de cette Dame. 

Amélie n'eut rien à répliquer , Se ils par* 
lérent d'autres chofes pendant tout le refis 
4^h Komwsiêfiii 
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De retour à la maifon , Amélie fut fur- 
prife de trouver tout Tappartement en dé- 
sordre. Pluiieur^ des bijoux que Mylord 
avp^ donnés aux enfans^ étoient difper- 
(és dans la chambre , &c un habillement 
tout neuf, qu'elle avoit laiiTé fur des tablet- 
tes , fe trouva déployé fur le lit. 

Elle appela aufli-tôt fur Tefcalier fa pe- 
tite fervante , «qui , l'ayant vue monter 
avec une ch^elle , fe défefperoît à force 
de pleurer: car^ quoique .cette fille leur eût 
ouvert la porte » Amélie n'ttyoit pas fait 
cette remarque. 

La fervante fejetta à genoux en criant : 
Pour l'amour de JL)ieu ^ Madame, ne foyez 
pas en colère contre moi. J'étois toute 
ieule dans la maifon ; entendant frapper à 
la porte , je fuis allée ouvrir ; je ne foupr 
çonnois aucun inalheur; je n'imaginois pas 
que ce fût d'a^tres que vous, ou mon 
maître, ou Me. Ellifon. Si-t6t que j^eus 
ouvert, rhoname eft entré de force &f a 
;nonté f efcalier ; je he faurois vous dire 
ce qu'il vous a volé : mais je n ai pu rieQ 
empêcher; car c'étoit un grand homme 
fo];t avec un piftole-t à chfique main : ^ 
j'avois ofé crier au f€îco;urs, sûrement il 
m'auroit Vftée. . Jamais je n'ai eu tant de 
frayeur;: jç- n'en fuis pas encore biçn reyô» 
nue. Il doit être encore quelque part dans 
la maifon ^ car jç ne l'ai point vu fortir^ 

Amélie fut un peu allarmée à ce récit]^ 
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mais beaucoup moîni que bien d'autres 

femmes à fa place. 

Booth ayant ouvert la fenêtre > & fait 
monter deux porteurs de chaifes , fit une 
recherche dans toute ia niaifon ; ce fut 
inutilement : le voleur s'étoit échappé , 
quoique la pauvre fille , dans fa frayelir ^ ne 
Ven fût pas apperçue. 

Une circonftance qui ftirprit beaucoup 
Booth & Amélie , & qui fans doute pro- 
duira le même effet fur le lefteur ; c'eft 
que le: voleur n-avoit rien emporté du 
tout. A la vérité il avoit bouleverfé»tous 
•les habits dé'Bôôth & d^Àmelie-, renverfé 
tous les bijoux des enfans ; mis il avoit 
lout laiffé. 

Amélie rie fut guère plus charmée qu'é- 
tonnée de cette découverte ; alors , quef- 
tionnant de nouveau lafèrvante, ellepro- 
tat de lui pardonner tout , fi elle avouoit 
la vérité , oc la men'açant 4 û elle fe trou- 
Voit coupable du moindre menfonge. Ce 
que vous racontez dii voleur , mon enfant , 
dit-elle, n*eft certainement pas vrai. Vous 
avez eu quelqu'un avec vous, à qui vous 
^vez fait voir toutes ces chofes. Dites-moi 
tranchement ce' qui en eft. '■ 
* Ea fille protefta de la manière la plus 
•felêrtinelle , qu^elle'ne connoifiSbit point 
là pérfonne; à regard des circônflances 
particulières*, elfe commença à fe couper 
tin peu & à varier , fur-tout par rapport 

\ 
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aux piftolets. Sur quoi Booth Payant qucC» 

tionnée exaftement , elle s'écria enfin 

Sûrement, Monfieur, il faut qu*il ait eu 
des piftolets fur lui ; &,au lieu de perfiftef 
à dire qu'il s'étoit lettë fur elle , elle avoua 
qu'il avoit demanclé à la porte fon maître 
& fa maitrefTe , &L qu'à fa demande elle 
1 avoit fait monter , parce qu'il vouloit les 
attendre jufqu'à leur retour. Mais, Mon- 
fieur , s'ccria-t-elle , je n'y entendois aucun 
mal: car il avoit l'air d'un homme comme 
il faut. A la vérité je l'ai cru tel pendant 
quelque tems ; il eft refté aflis bien trian- 
quillement , jufqu'à ce qu'ayant apperçU 
fur la commode quelques bijoux d'en fans ^ 
il s'écria: Ah, ah! qu'eft-ce que cela? fit 
puis il fe mit à tout culbuter comme urt 
infenfé. Alors j'ai penfé en moi-même 
que c'ëtoit un voleur , & je n'ai pas ofë 
rien dire ; car je favois que Me. EHifort 
& fa fille étoient forties. Qu'auroit pu 
faire une pauvre fille comme moi ■ contre 
un grand homme fort ? D'ailleurs, je penfaî 
qu'il devoit avoir des piftolets fur lui ; quoi- 
qu'en effet je ne pourrois pas jurer fur la 
Bible (non je ne le ferois pas pour tout un 
monde ) que je lui en aie vu aucun : maïs 
fi j'avois eu l'imprudence de dire qiielqi|e 
chofe qui Toffenfât , il les auroit tiré bien- 
tôt de fa poche & m'auroit tuée. 

Je ne fais plus qu'en penfer , s'écria Booth* 
U me femble que cette pauvre fille dit bon^ 
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nement toat te qu'elle lait. Ce ne peut pa$ 
être un voleur : il n'a pas enlevé la moin- 
dre chofe 9 &c il eft clair qu'il a manié la 
montre de la petite fille. Si c'eût été un Bail-» 
lif , il feroit refté (uremcnt jufqu'à notre 
rétour. Je ne faurois conclure autre chofe 
du difcours de la fervante , finon que c'eft 
quelque fou. • • • « 

Oh , Monfieur , dit la fervante , mainte- 
nant que vous m'y faites penfer ^ fi ce n'eft 
pas un voleur ^ furement il faut que ce 
foit un fol : car il avoit l'air & les regards 
àrpeu-près femblables à ceux d'un fol. Je 
m'en fou viens à préfent ; il parloit tout feuU 
P^ difoit mille étranges chofes que }e n'en* 
tendois pas. En effet il reffembloità des gens 
comme j'en ai vus à Bedlam. D'ailleurs , fi 
ce n'étoit pas un fol , à quoi lui auroit fervi 
de . tout éparpiller le long de la chambre 
comme il a fait ? Il difoit aufii bien des cho- 
fes de mon maiti:e , avant que de defcendrc 
en bas ; j'étois il effrayée que je ne peux pas 
m'en reuouvenir bonnement : mais • fûre- 
ment , c écoit de bien mauvais difcours qu n 
tenoit contre lui. Il juroit aufli de lui faire 
bien du mal ; mais je ne puis pas me rappe- 
ler ce que c'étoit. 

^ Ma foi , dit Booth , voilà la conjeAureta 
plus probable; mais je /uis toujours embar- 
rafle de favoir qui ce peut être. Je ne fais 
^ucun fol qui me connoiffe / & il paroit 
pourtant , a ce que dit la fille , que cet 
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hommt m'a demande. Alors il retourna à b 
fervante 9 &c lui demanda encore ii elle étoit 
fure de cette circonftance ? 

La pauvre fille, après avoir un peu héfitë, 
répondit : En bonne foi , Moniieur , je ne 
faurois pas vous dire poiitivenfient : l'effroi 
qu'il m'a caufé par la fuite m'a fait oublier 
prefque tout. 

£h bien , qui que ce puiiTe être 9 s'écria 
Amélie , je fui^ bien aile que la chofe n'aie 
pas eu de plus mauvaiies fuites. Betty, que 
ceci vous ferveune fois pour toutes, &c vous 
apprenne à prendre plus de foin à l'avenir. 
Si jamais vous reftez feule dans mamaiibn ^ 
n'ouvrez la porte à perfonne , fans avoir 
regardé d'abo^a par la fenêtre qui c'eft. J'ai 
promis de ne pas vous gronder davantage 
pour cela ; je tiendrai parole : mais il eft clair 
que vous avez prié cet homme de monter 
dans notre appartement ; Se cela eft fort 
mal , quand nous fommes abfens. 

Betty alloit répondre, mais Amélie l'en 
empêcha en dâaht.' Ne cherchez pas à vous 
excufer. Je hais .mortellement le menfonge, 
& je pardonnerois toute autre faute plutôt 
qu'une fauifeté. 

I^ pauvre fille fe tut ; & AmeMe avec fon 
fecours fe mit à replacer toutes chofes dans 
leur lieu. Pour la petite Amélie , elle baifa 
fa montre avec tendrefle , & promit bien de 
né plus la quitter. 
Ainfi fimt cette avanture extraordinaire 
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d'iinc façon qui ne contenta pas Booth : car, 
outre que la curiofité, parvenue à un certain 
point , efl: une paffion fort inquiétante ; il 
àvoit , comme il eft ordinaire, je crois , à 
toutes fortes de perfonnes dans le cas où il fe 
^ trouvoit, certains doutes, & je ne fais quel- 
les appréhenfions : En effet, la crainte n'eft 
jamais plus fâcheufe que quand elle ne con- 
noît pas certainement fon objet ; dans ces 
fortes de cas,l'efprit eft toujours ingénieux à 
(e forger mille phantômes beaucoup plus ter- 
ribles que des réalités ; &c de même que les 
enfans , quand ils racontent des hiftoires de 
revenans & d'efprits , elle paroîtinduftrieufc 
à s'efirayer elle-même. 
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. CHAPITRE V. 

Qui contient des montres' qui liont tien de 
fort extraordinaire, 

1 O u T ne fut pas plutôt remis en place « 
qu'on entendit frapper à la porte un grand 
coup 5 tel que des gens qui n'auroient pas été 
accoutumés au bruit de ce marteau , auroient 
CFu que le fol revenoit dans le plus violent 
accès de fa folie. 

Cependant,au lieu d'un afpeél fi déragréa7 
ble , une belle Dame entra dans l'apparte* 
ment ; c*étoit Me. James elle-même : elle 
étoit réfolue de prouver à Amélie , en lui 
rendant promtement fa vifite , qu'elle 
l'avoit accufée injuftement de manquer aux 
devoirs dé Tamitié : elle avoit de plus une 
autre raifon de hâter cette vifité ; c'ëtoit de 
féliciter fon ainie fur Tévénement du diiêi 
entre le colonel Bath&: le capitaine Booth. 

Cette Dame avoir fi bien profité de la 
remontrance de Me. Booth, qu'elle n'avoit 
plus cet air g^ndéM&c cérémonieux qu'elle 
avoit montre précédemment ; tout au con- 
traire, elle fe comporta avec beaucoup d'ai-^ 
fanc|^&: de .bonne humeur', & fe rendit fi 
agréable , qu'AmeUe fut enchantée de fa 
compagnie. ^ - » 

Il arriva pendant cette vifite un incident 
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^ue plufieurs jugeront na pas valoir la peine 
d*être raconté : cependant , comme il pro- 
duifit des fuites très-fortes dans Tefprit de 
Mr. Booth 9 nous n'avons pas cru devoir le 
paffer fous ^ence, 

La petite Amélie , qui étoît préfente dans 
la chambre quand Me. James y étoit , puif- 
qù'elle étoit auprès de cette Dame , s*avifa 
déjouer avec fa montre , qu'elle étoit char- 
mée d'avoir réchappée des mains du fol. 
Me. James,qui fit beaucoup d'amitié à cette 
petite fille , demanda à voir la montre , & 
la loua coinme le plus joli bijou qu'elle eût 
encore vu. 

Amélie profita avec empreflement de 
cette occafion ppur célébrer les louanges de 
fon bienfaiteur ; elle informa Me. James du 
nom de Mylord , & fit mille éloges de k 
générofitéjde ce Seigneur. A quoi Me. 
James répondit ; Oui , Madame , il paffe par- 
tout pour un homme extrêmement géné- 
reux quand il aime. 

En prononçant ces mots, elle appuya for- 
tement fur les trois derniers , &c les accom- 
pagna en même tems d'un regard fixe ^ d'un 
foùrire expreffif & d'un grand coup.de fon 
éventail. 

Le plus grand génie que le monde ait 
Jamais produit , remarque , dans une de fes 
plus excellentes pièces , que des bagatelles 
mjpligéns que le vent , font pour les/atoux 

des 
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itifrifugis aujji forts que Us preuves tirées de 
tEcrimre. 

On ne peut plus douter , je crois , mie 
Mr. Booth ne commençât à être poflédé 
de ce grand ennemi du genre humain. A ce 
difcours de Me. James , il pâlit tout d'un 
coup; &,aulieude cette humeur extrême- 
ment gaie 9 il prit fubitement un air morne ^ 
k ne dit plus un mot tant que Me. Jamef 
refta dans la chambre. 

Auffi-tôt qu'elle fut fortîe de la porte ^ 
Me. ElUfon entra dans la chambre en riant , 
& railla beaucoup Booth &c Amélie de l'a- 
Tanturedu fol , dont on lui venoit d'appren- 
dre la nouvelle en bas. A la fin,eile demanda 
à Amélie fi elle ne pouvoit pas deviner qui 
t'étoit ; fans attendre la réponfe , elle ai outa ; 
Pour moi j'imagine que c eft quelqu un de 
vos amans , quelqu'un qui vous aura vue 9 
& à qui vous aurez fait tourner la cervelle. 
En effet ,^ je ne ferois pas furprife quand tout 
le genre humain en feroit autant. Hélas ! 
Mr. Booth , oui vous rend fi férieux ? Quoi I 
vous êtes aum mélancolique que fi on vous 
«ût volé réettement ! Ma toi ! à vous parler 
férieufement • voilà unehiftoire bien étran- 
ge , & je ne (ais qu'en penfer : peut-être eft- 
ce quelque coquin qui avoit deffein de voler 
la maifon , & qui Kiute de courage fe fera 
ravifé ; cependant cela ne feroit pas moins 
extraordinaire. Quoi! vous n'avez rien perd)l 
^ tout y Madame ? 

TojM IL R 
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Booth ; comme ma femiBe eft aflêz bonne 
pour confentir à ce que je lui demande/ans 
en favoir les raifons, je ne fuis pas obligé , 
je croîs , d'en rendre a d'autres. Nous n'a- 
vons point d'inquifition en Angleterre. 

Ma foi ! s'écfia Me. Ellifon , fi on m'eût 
dit cela, je n'aurois pas voulu le croire. 
Quoi ! refufer à votre femme un plaifir 
innocent , fur-tout quand vous n'avez pas k 
dire pour prétexte, qu'il vous en coûte un 
ibl de dépenfe. 

A quoi fert d'en parler davantage ? ma 
chère dame , dit Amélie. Tous les diver- 
tiflemens font pour moi des objets fi indif- 
férens , que la feule inclination de quel- 

Sun pour qui j'aurois la moindre efiime, 
iiroit en tout tems pour m'en détour- 
ner. Sûrement après ce qu'a dit M. Booth.^. 

Ma chère , reprit Booth , en la repre- 
nant , je vous demande fincèrement par- 
don, di j'd parlé un peu en colère .... Ja- 
mais je n'ai prétendu vous contrarier ... Et 
je ne voudrois pas . . • J'ai dit tout d'un coup 
^e vous n'iriez pas, &, fur mon honneur, 
j^ n'avois pas intention d'en dire da- 
vantage. 

Mon chet" , lui rëponcEt-elle , vous n'a- 
vez pas befoin de vous excufer ; te ne fuis 
point du tout fSchée , & je fuis tres-perfua- 
dée eue vous ne me remferiez pas ce que 
îe denrerois. 
^ Sflayezi e0ayez«lei Mc^ s'écria Me. 
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Cllifon. Je m'en rapporte au jugement de 
toutes les femmes de la ville , s il eft pol^ 
iible de demander à un mari rien de plus 
faifonn'able. Vous ne fauriez concevoir 
combien cet endroit eft doux , charmant , 
élégant , délicieux : le parais même peut 
à peine l'égaler. 

Je vous conjure de m'excufer , madame i 
dit Amélie , & même de ne plus en parler 
davantage : car furement je vous refufe- 
rois 9 je k dois ; mais û vous voulez m*o« 
bliger , donnez ce billet à la pauvre Me« 
Bennet : cela lui fera bien plainr. 

Non 9 madame , dit Me. EUifon , fi vous 
ne l'acceptez pas^ je ne fuis pas embarraA 
fée de «trouver compagnie ; je ne vais pa$ 
avec toutes fortes de perfimnes. Je luis 
bien aife de voir madame Bennet chez 
moi , je la regarde comme une fort bonne 
femme; mais je ne veux pas qu'on me 
voie avec de pareilles gens dans une aflem»- 
blée publique. 

Amélie' fut un peu indignée de ces der- 
niers mots , Se déclara quelle ne pou voit 
rien y comprendre. Bientôt après madame 
Ellifon^ voyant .que tous fes efforts pour 
gagner Amélie étoient inutiles , prit congé , 
en lâchant à M. Booth deux ou trois mots 
piquans , & un regard encore plus fignifri 
catif en partant» 
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CHAPITRE VI. 

^JDans teqtul certaines dames pourront troU^ 
ver la conduite tC Amélie repréhcnjîble. 

BoOTH & fa femme étant reftés feuls , it 
régna entr'eux un filence parfait pendant 
quelques minutes. A la fin Amélie, qui, 
quoiqu*extrêmement bonne , étoit pour- 
tant fort fenfible , dit à fon mari : appre- 
nez-moi donc , mon cher , ce qui a pu 
vous caufer tant de colère , quand Me. 
EUifon m'a propofé d'abord les billets pou* 
cette mafcarade ? , 

J'aimerois beaucoup mieux que vous ne 
me le demandaffiez pas, répondit Booth, 
Vous m'avez obligé beaucoup en vous prê- 
tant d'abord à mes defirs; & vous ajouteriez 
encore à cette obligation en n'en pénétrant 
pas la raifon. Comptez , ma chère Amélie, 
que tous mes fouhaits n'ont pas d'autre objet 
que votre bien être & votre bonheur : c'eft 
l'unique but de toutes mes aftions. Il n'y a 
que cette vue feule qui puiffe me porter à 
vous refufer quelque choîe , ou à vous fidre 
le moindre myftere. 

J'en appelle à vous-même , répondit 
Amélie , fi ce n'eft pas trop me traiter en 
enfant , & fi je puis m'empêcher d'être uû 
feu çhoquéç de cette façon d'agir^ 
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Point du tout, répliqua -t-îl. Je vous 
traite avec la tendreffe d'un ami ; je ne 
cherche à vous cacher que ce que j'imagine 
devoir vous faire de la peine , fi vous le fa- 
viez : c'eft ce qu'on appelle les fraudes 
pieufes de ramitié. 

Je détefte toute fraude, répondit-elle i 
& répithéte de pieufe eft trop belle pour 
être jointe à un tel mot. Vous avez fou-* 
vent eflkyé , vous le favez , de ces fraudes ^ 
qui n'ont pas eu d'autre effet que de me 
tourmenter & me faire peine. Vous ne 
iauriez imaginer , mon cher , combien j'aî 
envie de connoitrç la raifon d'un tel lanJ 
gage , que je ne m'attendois pas de vous 
entendre jamais tenir avec moi. Plus Vous 
avez montré de répugnance à me le dire ^ 
plus j*ai defiré ardemment de le favoir.' 
Ne traitez pas cela de curiofité vaine , puis- 
qu'il femble que je fois fi fortement inté- 
reffée dans cette affaire. Si après tout ce que. 
jevous dis,vous perfiftez à m'en faire unmyt- 
tere, je vous convaincrai par mon obeif* 
fencé que je n'ignore pas le ^voir d'une^ 
femme; mais jfé ne puis iti'empêcher en 
même tems de vous dire , que vous me 
ferez le plus erand chagrin du monde. 

Ceft me dire par une përiphrafe , ma 
chère Amélie, s'écria-t-il , je ferai con-* 
tente fans apprendre ce feçret ; cependant 
je fuis réfolue de je favoir, s . 

Oui, fr'écria-t-f île, puifque vous le dites ^ 

F ÎY 
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J'e fuis convaincue que voj}s me direz.T.; 
^ofitivement , mon cher , je veux le fa- 
^oir 9 & il le faut. 

£h bien donc,pofitivementy je vais vous 
le dire , répondit Booth ; je crois que par-là 
vous connoîtrez que fi vous favez bien le 
jdevoir d'une femme , je n'ai pas toujours 
Ja force de me conduire en mari. En un 
jnot , ma cheré , je ne veux point que vous 
receviez davantage des préfens de Mylord. 
iVoilà tout* 

Afiféricorde y s'ëcria«t-eUe avec les mar- 
ges du plus grand ëtonnçment. • • • Quoi ! 
lîii billet de mafcarade. . • • 

Oui , ma chère , s'ëcria-t-il , c*eft pcut- 
ttre le pire & le plus dangereux de tous. 
Les gens ne s'avifent guère de faire préfent 
4e ces billets aux dames j fans avoir envie 
et les joindre dans cet endroit ; &: que 
&von$*fiOttS"fur le compte de votre conw 
^gne. S'il faut vous parler fincèrement , 
je n*ai pas ëtë content de fa conduite de- 

Gis quelque cems. Je frëmis de penfer feur 
nent aux fuites que peut avoir la dëmar- 
die d'aller avec ime telle femme dans un 
tel endroit ^ & d^ rencontrer un tel hom- 
me • *.. • Maintenant , ma chère , vous fentez 
H raifon que i'ai eue de refufçr cette offre 
avec un peu oe vivacité. Je crois qu'il n'efi 
jsis befom de m^expliquer davantage. 

Cela eft inutile en efièt| monneur , té* 
,])pndii-dlle* Bon Dieu » devoi$*je in'attefi- 
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^e à une pareille raHbn ! J'en appelle au 
ciel , j'en appelle à vous même , M. Booth^ 
fi jamais je vous ai donné occafion de fonner 
on tel foupçon. Si jamsds une adtion » ou 
même une penfée avolt terni l'innocence 
de mon ame , je vous le paflerois. 

Que vous vous méprenez cruellement 9 
dit Booth ! Quel foupçon vous ai-je fait 
appercevoir ? 

Pouvez -vous me faire cette quefHon, 
répondit - elle , après ce que vous vene^ 
de me déclarer. 

Si j'ai marqué^ quelque foupçon contre 
vous y fi même j'ai eu la moindre penféç 
qui pût vifer là , puiiTent tomber fur moi 
les plus grands malheurs qui ont jamais af« 
fligé l'humanité. Je connois l'innocencç 
pure de ce tendre coeur ; je la connois ^ 
jnon bel ange, 6c je l'adore. Les plèbes 
qu'on peut tendre à cette innocence ^ font 
la feule caufe de mes appréhenfîons. J'ai 
craint qu'un homme voluptueux 6c mé- 
chant , capable de tout facrifier pour fatis-^ 
faire fon appétit fenfuel par la podèffion de 
l'objet le plus délicieu^^ , ne fit qiielqu'en- 
treprife . contre vous. Si jamais j 'ai fait dan$ 
mon imagination la plus légère injure à l'a 
pureié fans tache de votre vertu, puifle 
le ciel.... 

Ne cherchez point , cria-t-elle en l'In- 
terrompant , à m'effrayier par des impréca- 
Uoas«. M. Booth } vous iavez qu'une fonm^ 

F V 
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eft toujours fuffi&mment gardéb par fa prcr^ 
pre vertu. II n'y apomt de mari, qui, fans la 
foupçonner, puifle redouter les piëgèsque 
vous venez de dire : d'ailleurs, fi vous êtes 
capable de vous mettre de telles chofes dans 
la tête , pourquoi vos foupçons ne tom- 
beroient-ils pas fur moi aufli bien que fur 
toute, autre } Car fiSrelhent Je ne vois rien 
de fi injufte , je dirois même , de plus m- 
çrât , que les idées que vous* avez prifes 
qe Mylord'. Je vous protefte folemnelle- 
ment que tout es les fqis que j'ai vu ce pauvre 
homme , il n'a jamais pris avec moi la moin- 
dre liberté ; fa conduite a toujours été polie , 
& même plus indifférente qu'autrement, 
Sur -tout lôrfque nous avons joué aux 
cartes enfemble, je ne me rappelle pas qu'il 
m*âit dit dans toute la foirée dix paroles. 
Quand je fuis allée, chez l^i , il a fait à la 
vérité les plus grandes amitiés aux enfans ; 
mais il m'a marqué fi peu d'attentions , 
qu'une femme un peu vaine n'en auroit 
jpas été contente. S'il leur a donné quelques 
préfens , il ne s'eft point avifé de m*en 
offrir un feul. Voilà en effet le premier 
qu'il m'offre , & que vous m'avez fi gra- 
cieufement forcée de rejet ter. 

Tout cela , dit Booth , peut bien n'être 
qu'un effet de l'art. Je fuis convaincu qu'il 
Vous aime, & même je fuis perfuadé que 
cela doit être : & mon bon ami James , qui 

connoic U monde parfaitement^ m -i^ 4it que 
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lé câradère de MUord ëtoit de rëpandre 
l'argent, avec profufion, pour Tes plaifirs 
avec les femmes* De plus , n'avez-vous 
pas remarqué ce que ^e. James a dit ce 
ibîr même.... « Miiord dt. extrêmeinenc 

>) généreux. où il aime»». Je fCoi^l'ierat 

jamais le fourire &c Je gefte dont elle a 
accompagné, ces derniers mots. 

Je fuis convaincue, qu'on lui fait tort^ 
s'écria Amebe. Pour Me. James , elle a 
toujours aimé à critiquer. J'ai déjà reniar^ 
que, il y a longutems , que c'èft Ton grand 
défaut: quant.au Colonel, je penfe qu*il 
peut trouver en lui-même anez à reprendre 
fur cette matière , uns chercher ces fortes 
de défauts dans (on prochain: je maintiens 
que, de tous les hommes que je connois^ 
c'eâ lui qui a Tair le plus • impudent , &c 
je)déclare folemnellement que la dernière 
feus qu'il eû^venu ici , il m'a Êdt , plus d'iine 
fois , perdre contenance. . ' . ' * . 
Le Colonel James , répondit Booth , nVff 
pas fans défauts ; il a probablement les fiensf^ 
Je ne le regarde pas comme un faint , ni 
ne crois même qu'il eût envie de paffer pour 
t^K(.Mais,^quel intérêt pourroit-il avoir If 
dénigrer à mes yeux le caraôère de Mi^ 
loœ^ ?î &â maflfurer que Miiord n^a ja- 
«f^.feit dans fa vie un'aâe debienfei- 
i^iK^ ^.que pQuar. quelque femtme qu'il pour- 
fiiivoritj? 

' Ékià&fi I je iliis' moi-même en état dç 1^ 

F vj 



t)t A' M? E : L I E 

réfuta** repHqixa Amélie : outre lès fêrvî^ 
ves qu il vous a rendus ^ que je tadierai 
d'oublier à Favenir ^ outre fa bonté pour 
mes petits enfaos , le caraâère que James 
hir prête , eft*il conipacible avec la conduite 
de Milord envers fon neveu. &- fa nléce, 
dont Fextrême tendreile annonce fufEfam-^ 
ment fes bontés pour eux ? ..^ Je n'ai pas 
l>e(oin de vous raconter ce que Me. Elliîbn 
m'en a appris , 6c que je cr<»s mot pour 
mot : car 9 à ipielque petite légèreté près, 
que ^ pour lui rendre juftice » elle voit & 
condamne eOè-même ^ c'efl une très-bonne 
pâte de femme. - 

Ëb bien , ma éhere , réponcEt Booth ^ 
îe puis m'étre trompé , & te le fouhalte 
de tout mon cœur ; mais ^ dans des cas de 
cette nature^ il eft toujours bien de pren- 
dre le pîffti le plus sur : car^ commeadit 
Cori^ève , Usfaçs foui trop jahux z ks. 
fois font trop confiansi 

Ici Amebe fbncfit en pleurs : Bbotk la paît 
dans fes bras &î tâcha de la confoler. Ce- 
pendant les fanglots rempêcherent quelque 
feras de parler ^ 6c à la fin die s*écria : O 
M. Booth, puis-îe fupporrer dans votre 
bouche le mot de }afa>ufie ? 

QucM, mon :amtF>ur! <fit Booth, déuez* 
vous interpréter il mal ce que je veux dire ? 
Ne vous sd-je pas répété d^)a que ce n'eft 
pas de vous , mais de lui que je fuis jaloux ? 
oî vous pottvîes voir dans mon cœur , & 
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^ y Bre les plus fecrettes penfées de mon ame, 
vous n*y verriez pas la moindre idée k votre 
dëfavantage. 

Mon cher , dît-elle , je ne vous inteipréte 
pgs mal ; mais je crains que vous ne vous en 
împofiez à vous-même : car, enfin , qu'appré* 
hendez - vous ? Vous ne parlez point de 
violence , mais de piëges. N*eft - ce pas 
avouer du nioins que vous avez quelque 
doute fur moi même? Me croyez-vous réel* 
lement affez foible pour laifTer endormir 
ma vertu ? .Puis- je concevoir quelque aff» 
feâ:lon pouc un homme ^ avant que d'ap- 
percevoir au-dedans de moi . quelque ïdâs 
du danger ? non , M. fiooth , aoyez-mob 
il faut qu'une femme foit vraiment folle ^ 
quand eUe peut férieufement donner une 
telle excufe deies aâions. Je ne crois pas 
avoir une trop haute opinion de mon jugei 
ment ; thaïs je compterai toujours aflez fur 
lui , pour qu'un hdinmer ne puifle jamais 
former des dèfTeins tels que ceux que vous 
avez craints ^ . fans que je les apperçoive 
auffi-tôt; & je me flatte que. ma cmduite 
vous a fufHfamment annonce ce que je ferois 
en pareils cas. 

Eh bien, ma chère , s^ëcria Booth ,.n*en 
parlons plus: j'efpere, &même je, crois ^ 
que j'ai eu tort ; pardonnez-le moi...*. 

Je le veux bien , dit-elle , moii cher , 8c 
je vous le pardonne ; fi le mot de pardon 
efl un terme qui convienne à une p^cibime 
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à qui VôwWez caufé ^lits de chagnn qiNÎ 
'4le^<:olere, Mais je vous conjure debahrtir 
pour jamais de pareils foupçons de Votre 
efprit. J 'efpere que Me. Ellifon n*atirk pas 
^couvert la véritable caufede vôtrie'çôlefè^ 
•mais, la pauvre femme l'^and elle fatitôit 
fentiei je fuis sûr que cela* n'iroit pas plus 
loin/ Oh Ciel! je ne'voudrois pas pour 
toutes chofes que cela vînt atrx oreilles de 
Milord : vous perdriez le meilleur ami qui 
ait jamais été. Je ne le voudrois pas même 
-pour Tamour de ki. Le pauvre Seigneur I 
Jp crois réellement quexelale chagrineroir , 
éc je 'ne puis^pas refttfer la. plus! haute eftim^ 

Îiour fa bonté; mais 9 dit-elle /en prenant 
a main de Boôth & la baifant , c^eft une 
eftimfe que perfonhe, j'en jure par cette 
chère main , n'obtiendroit jamais en fe dé« 
clarant amoureux de moi. 
• Booth la prit dans'fes bras , &'lui fit les 
plus tendres carefles. La lëconciliation fut 
compdette; & Booth enfevelit entièrement 
tous (es foupçons dans k contemplation de 
Ion bonheur, ^ • . 
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CHAPITRE VIL 

« 

Dans lequel on trouvera beaucoup £éru^ 

dition, 

LiE lendemain matm, tandis que fioodi 
étoit allé à la promenade , Amélie defcen- 
dit dans l'appartement de Me. EUifon , & 
trouva , malgré les politèfles que cette Da- 
me lui fit , qu'elle n avoit point du tout été 
contente de Mr. Booth : Amélie , à quelques 
mots qui luiéchaperent dans la converft- 
tion , craignit que Me. JEIlifon n'eût péné- 
tré la caufe réelle de la mauvaife humeur 
de fon mari: car cette Dame lui déclara 
net , qu'elle ne pouvoit s'empêcher de voir 
quelle forte d'homme étoit M: Booth, Ma- 
dame , lui dit-elle , quoique j'aie pour votHs 
les plus grands égards , je me crois en hosi« 
neur obligée de ne point en irapofer à Mji- 
lord^ qui, j'en fuis certaine, n'a pris taiit 
de goût; pour le Capitaine , que fur le rap- 
port que je lui ai fait ^.que c'étoit le plus 
excellent mari de l'univers. 

Les craintes d' Amélie lui donnèrent beau- 
coup de trouble ; & quand fon mari fut de 
retour , elle les hiî communiqua. Dan^ cette 
occafion il étoit naturel qu'elle reprit un 

' p<u la nia^ere de kar l^récéd^ntç- çonv^r* 
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fation ; elle ne pût fe difpenfer de jetter J 
quoiqu^avez aflez de douceur , un peu de 
blâme fur Booth 9 d'avoir forme un foup« 
çon dont les fuites , dit-eHe 9 pouvoient 
peut -être faire leur, ruine, en leur faifànt 

' perdre l'amitié de Milord. 

Booth fut touché de ce que lui &t ùl 
femme , d'autant plus qu'il avoit reçu un 
avis da Colonel James 9 qu'il y avoit une 

' compagnie vacante dans le régiment dont 

Booth lui avoit parlé , & qu'à cette occa* 

fion , Milord lui avoit promis d'employer 

tout fon crédit pour la lui faire donner. 

Le pauvre homme fit paroître à fa fem- 

* oie le idus grand r^ret de fa conduite de 

' k veille ; oit ou'il croyoit que le Diable 
s'étoit emparé de lui ; finit par s'écrier : Ma 
chère femme , )e fub né pour votre défo* 
lation. 

Amélie n'apperçut pas plutôt la peine de 
ion mari , qu elle écarta fur le champ tout 
ce qui pouvoit ^'augmenter encore ^ oc em- 
ploya tous fes foins pour le confbler* Si 
vous me permettez de vous dire mon fen- 
timent 9 mon cher ami • dit-elle , je crois 
qu'on peut encore remédier à tout. Vous 
me connoififez trop bien, je penfe, pour 

. fuppofer que l'envie de me divertir, puiflè 
ni engager à ce que je vais vous propofer« 
OcUis cette confiance, je vous demanderai 
de me laififer accep^r l'offre de Me^ ElUroat 
& 4'aller avec <Ue..à h mafarade* N'inh 
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porte le tems que j'y refterai ; fi vous le 
voulez , je ne ferai pas une heure hors de 
h maifon. Je puis prétexter mille excufes 
pour revenir , oii dire une vérité réelle , 
en allégant que je m*y ennuyé. Il ne faut 
fimplement qu'y aller pour remédier à tout 
le mal. 

Amélie n'eut pas plutôt fini de parler^ 
^ le Booth approuva ion projet , & y donna 
oh confentement. H lui dit cependant » que 
moins elle y pourroit refter , plus il en fe- 
roit content ; car vous favez , ma chère ^ 
ajouta-t-il , que je ne faurois volontiers me 
pafler un moment de vous voir. 

L'après midi Amélie envoya inviter. 
Me. Ellifon de prendre du thé avec elle : 
Booth réfolut de tourner en badinage tout 
ce qui s^étoit paflï la veille : & dans cette 
tentative , la bonne humeur de la Dame lui 
donna les fortes efpérances de réuffir. 

Me. Bennet vint cette après dînée lui 
fidre une vifite , & étoit déjà depuis près 
d'une heure avec Booth & Amélie , avant 
l'arrivée de Me Ellifon. 

Jufque là M. Booth n'avolt pas goûté 
cette jeune Dame , & s'étonnoit du plaifir 
qu'Ameîie difoit trouver à fa compagnie. 
Ce jour-là, cependant, il changea d'opinion, 
& la trouva de fon goût , prefqu'autantque 
f^oit fa femme. En effet , elle montra plus 
de gaieté qu'à l'ordinaire : & la bonne hu- 
^eiff gui . parut fur fon viû^e , fit briller 
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fés traits, qu'elle a voit fort jolîs , dani 
tout leur avantage , & diminua cette pâleur 
qu'on remarquoit fouvent fur fon teint. 

Si Booth fut alors charme de Me. Bennet ,' 
Amélie en fut plus enchantée que jamais : 
car on fît tomber la converfation fur l'a- 
moiir, & Amélie découvrit que. fa nouvelle 
amiepenfbit précifément comme elle fur cette 
matière. Dans le cours de la converfation , 
Booth dit à Me. Bennet qu'il lui fouhaitoit 
un bon mari ; fur quoi les deux Dames dé- 
clamèrent avec une égale vivacité contre les 
féconds mariages. 

A cette occafion Booth & fa femme dé- 
couvrirent dans cette dame un talent qu'ils 
rie lui avoient pas encore connu , & qui 
leur donna beaucoup d'admiration pour 
elle ; c'étoit que la dame étoit fort fa- 
vante ; en quoi elle avoit l'avantage fur 
la pauvre Amélie, dont tout le favoir fe 
bornoit à connoître le théâtre & la poéfie 
Angloife. Paffé cela, elle avoit converfé 
tout au plus avec le grand & favant doc- 
teur Barrow théologien , & les hiftoires 
de l'éyêque Burnet , qui eft prefque le feul 
hiftorieh Anglois dont les ouvrages paffe- 
ront à la poftérité , qui le rangera ùms doute 
à côté des plus grands écrivains de l'anti- 
quite. 

Amélie s'exprima , fur l'article des fé- 
conds 'mariages, avec beaucoup d'iéloquence • 
^ de bon feus i mais quand Me; Benncç 
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\mt à dire fon opinion , elle s*cxpliqua 
ainfi. Je n'entrerai point dans la queftîon 
fur la légitimité de la bigamie. Nos loix la 
permettent certainement. Nous n'exami- 
nons ici que fa décence ; & fous ce point 
de vue, je prendrai parti contr'elle avec 
autant de courage & d'intrépidité , qu*au- 
Toit pu faire toute Matrone Romaine dan^ 
les fiecles de la république , où on la re-' 
gardoit comme inrâme. Pour ce qui me 
regarde j quoique mon opinion puifle paifer 
pour un paradoxe , je déclare folemnelle- 
ment que je ne mets guère de différence 
entre avoir deux maris à la fois, & les 
avoir en des tems différons ; &, àcet égard, 
je fuis intimement convaincuejque le même 
degré d'amour pour un premier mari qui 
foutient une femme dans un cas ,' doit auflî 
la contenir dans l'autre. Il y a un argu- 
ment, monfieur, que je fuis embarrailée 
, de développer devant vous ; mais ..... S| 
une femme a vécu avec fon premier mart 
fans avoir d'enfans , je crois qu'il ne. lui 
eft pas pardonnable de porter la ftérilit^ 
dans une; féconde famille. Au contraire , (ï 
elle a des enfans d'un premier mari^ il luî 
eft encore moins pardonnable de leur don- 
ner un fécond père. 

Mais, madame, s'écria Booth en Tîn- 
terrompant avec un fourire , fuppofons 
qu'elle eût eu des enfans de fon prenùei 

mari) &C qu'elle ks eût perdus^ 
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C'eft un cas , rëpondit-elle en foupîrant^ 
auquel je ne defire pas de penfer ; & c'eft 
cependant le plus favorable fous lequel on 

i>uifre envifager im fécond mariage. Mais 
es écritures , commç le remarque Pétrar- 
que , le fouffrent plutôt qu'elles ne le re- 
commandent ; & faint Jérôme s'élève con- 
tr'elle avec la plus grande force. Je me 
reflbuviens , s'écria Booth , qui voulut ou 
montrer fon favoir ou exciter la dame i 
faire briller le iien , d*une loi iaj^e de Cha« 
rondas^fameux législateur de Thurium^ par 
laquelle les hommes qui pafToient à un fé- 
cond mariage , étoient exclus de tous )es 
confeils publics ; car il n'étoit guère rai- 
fonnable de fuppofer, que celui qui avoir 
hit une telle fottife dans fes affaires domef- 
tiques , fut capable de propofer des confeils 
fages dans les affaires d'Etat. Et quoique 
les féconds mariages fuifent permis chez les 
Romains , on avoit foin en même tems de 
les décourager ; les veuves Romaines qui 
les refufoient 9 étoient hautement eflimées ^ 
& décorées de ce que Valere Maxime ap- 

Selle la couronne de pudicité. Pendant bien 
es fiecles , il n'y eut pas dans la noble 
famille des Camilles , un feul exemple de 
cette aétion^ que Martial qualifie d'adultère. 

Qua ioties nubit ^ non nuhit , éidulura 
Ugc efi. 
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^D cft vrai , monfieur , s*ëcria Me. Bennet, 
& Virdle la qualifie de violation de U 
chafiete , &c il en fait parler Didon avec la 
plus grande horreur. 

Sed mihi vcl tcUus optem prius ima tk^ 

hifcat , 
Vcl pattr omnipottns aSgat me fulmiru 

ad îimhras y 
PalUntis umbras Ercbi ^ nocUmque pro^ 

fundam , 
Antc y pudor , quam U vioîo , dut tus 

jura nfolvo. 
lût meos j primum qui mefibi junxit p 

ornons 
IIU habcat fcmptr fuum fcrvctqtu fir» 

pulchrom 

Elle répéta ces vers avec tant d'emphafe i 
qu* Amélie en fut émerveillée,, & que 
Booth , qui lui-mên&e avoit aiTez de litté- 
rature, ne put fe défendre d'un certain 
étonnement, D marqua beaucoup d*admi« 
ration pour le favoir de cette dame : fur- 
quoi elle lui dit que c'étoit tout le patri- 
moine que lui avoit laifTé fbn père , &* le 
douaire qui lui étoit refté de fon mari : 
quelquefois, dit -elle, je panche à croire 
qu'ils m'ont fait plus ae plaifîr , que s'ils 
m'avoient laifTé de grandes ricbeues. Alors 
elle profita de la furprife que Booth avoit 
affeâéei en l'attendant réciter du latin avec 
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tant de grâces , pour differter fur l'abfuf^ 
dite ( car c'eft ainfi qu'elle ia nommoit } , 
qu'il y "a d'exclure les femmes de toutes, 
les fciences, pour lefquelles elles avoient 
autant d'aptitude que les hommes , & où 
un fi grand nombre avoient fait des progrès 
il confidérables. Elle cita pour exemple 
Me. Dacier & beaucoup d'autres. 

Quoique Booth & Amélie fuffent en ap-*' 
parence de même fentiment qu'elle , il eft 
pourtant difficile de décider , fi ce ne fût 
pas par complaifance, plutôt que par la per« 
tuauon qu'elle eût raifon. 
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CHAPITRE VIIL 

r 

Qtfi contient un proctdi incxpUqîiahU dan$ 

Me. EUifon. 

\Jî^ en étoît à la fin du difcours précédent^ 
lorfque Me. Ellifon entra. 

Dès qu'elle pan\t , elle prit d'abord urt 
air de réfcrve & de cérémonie , qui ne lui 
étoit pas ordinaire. Mais quand Amélie lui 
déclara qu'elle avoit deffein d'accepter la 
faveur qu'elle lui avoit propofée , elle com- 
mença à perdre cet air grave & férieux , & 
applaudit au ridicule que Booth jugea à 
propos de jet ter fur fa conduite du jour 
précédent. 

La conveffation devînt vive & agréa- 
ble ; Booth ayant rappelé le difcours qu'on 
vient de voir dans le dernier chapitre , & 
donné à cette occafion de grands éloges à 
Me. Bennet , Me. Ellifon , qui étoit aufli 
zélée pour le parti contraire , railla beau- 
coup cette dame, & dit que c'étoit une 
preuve certaine qu'elle avoit envie de fe 
remarier bientôt. Les femmes mariées , s'é- 
cria-t-elle , à ce que j'imagine, croient quel- 
quefois parler férieufement en faifant <Je 
telles déclarations , quoique fouvent peut- 
être ce ne font que des complipens qu'ellejs 
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font k leurs maris. Mais quand les veuV9 
déclament hautement contre les féconds 
mariages , jé ferai toujours prête à gager ^ 
que fi le jour du leur n'eft pas fixé encore ^ 
du moins elles ont déjà choifi Thoitune 
qu'elles veillent prendre. 

Me. Bennet ne répondit pas à ce 'far- 
fafmè. En effet, elle n'a voit prefque pas 
ouvert la bouche depuis que Me. ElliCbn 
itoit dans Tappartement ; ce qu'on avoit 
dit de la mafcarade Vâvoit rendue extrê- 
mement férieufe. Amélie imputa cet air 
réfervé , à ce qu'elle n'étoit pas de la partie^ 
chofe qui fouvent n'eft pas peu mortifiante 
pour l'orgueil féminin; elle demanda tout 
Bas à Me. Ellifon ^ fi elle ne pourroit pas 
lui procurer un troifieme billet ; celle-ci ré- 
poitdit que la chofe n'eft pas polfible. 

Durant tout le tems que Me. Bennet 
refta , c'eft- à-dire ', encore une bonne 
heure , elle garda un filence parfait , & eut 
un air fort inquiet. C^la fit peine à Amélie, 
qui crut avoir deviné la vraie caufe de cet 
embarras. Ce qui la confirma encore dans 
cette opinion , fut la remarque qu'elle fit 
de certains regards' affez défobligeans que 
Me. Bennet jettoit de tems à autre fur Me. 
Ellifon , & le chagrin qui (embloit redou^ 
hier fur la mine de la première, toutes les 
fois qu'on parloir de la mafcarade, qui, mal- 
heureufement, étoît le principal fujet de la 
G^nverfation : car Me. Ellifon faifoit une 

defcription 
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defcription étudiée de Textrémc beauté dit 
lieu , & de Télégance du divertifTement. 

Quand Me. fiennec fut partie , Amélie 
ne put s'empêcher encore ae folliciter Me. 
ElliTon pour avoir un autre billet , afluranc 
que Me. Bennet feroit bien charmée d'y 
sdler avec elles. Me. Ellifon s'excufa (k 
nouveau de le demander à Mylord. D'ail- 
leurs y madame, ajouta -t- elle y quand je 
voudrois y aller avec Me. Bennet , ce dont ^ 
à vous parler vrai , je ne me foucie pas ^ 
parce que c'eft une femme que perfonne ne 
Connoît , je doute très-fort Qu'elle voulût 
y venir elle-même. Elle eft aune (îngula- 
tité inconcevable. Son unique plaifir eft U 
îefture; à l'égard des divertiflemens pu-» 
blics , je lui ai fouveiit entendu dire qu'elle 
les abhorroit. 

Mais , répondit Amélie , qu'eft-ce qui a 
pVL donc occasionner ce férieux qui lui a. 
pris dès le moment qu'on a parlé de la maf-» 
carade ? 

A cet égard , répondit l'autre , il n'y x 
point de conjeftures à former. Vous l'avea 
vue d'autres fois auffi férieufe. Elle étoit 
fu jette à ces accès de gravité , même long* 
tems avant la mort de fon mari. | 

La pauvre femme, s'écria Amélie ! je la 
plains de tout mon cœur ; car elle doit louf-* 
frir beaucoup dans ces occafions. Je vou$ 
avoue aue j'ai pris pour elle qne fantaifi^ 
«^xtraorainaire. 
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Peut-être, fépondit Me, EUifon, ne là 
gouteriez-vous pas fi bien , fi vous la con- 
«oiffiez à fond. En . totalité c'eft une 
''femme d'un caraftere bifarre ; & fi vous 
voulez fuivre mon confeil , vous ne lierez 
pas avec elle une fociété fi intime. Je 
penfe bien que vous ne lui parlerez ja- 
-mais de ce que je vous dis : mais elle reC- 
femble à certains tableaux qui ne femblenc 
beaux , que quand on les voit d^une certaine 
diftance, 

Amélie ne parut pas goûter cette façon 
<le penfer ; & elle prefla fortement Me. 
£llifon de s'expliquer davantage. Ce fut 
inutilement ; elle continua à tenir des dis- 
cours enveloppés au dé&vantage de Me. 
Bennet ; & quand il lui arrivoit de laifler 
échapper quelque chofe d'un peu trop 
dur , elk ne manquoit pas de fe reprendre 
auffitôt, en lui donnant quelques foibles 
éloges pour entretenir l'équilibre. Ainfi fa 
conduite parut abfolument inexpliquable à 
Amélie ; & à la fin de tout elle ne fut déci- 
der fi Me. Ellifpn étoit amie ou ennemie de 
Me, Bennet. 

Durant cette dernière converfatîon Booth 
n'étoit pas dans l'appartement. On Tavoit 
fait defcendre en bas où le fergent étoit 
venu lui dire des nouvelles de Murphy. Il 
Ta voit rencontré le foir même,& cet homme 
Pavoit affuré que s'il vouloit être payé de 
fx créance, qu'il avoit feint auparavant d'à* 
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toîr à repéter contre Booth^ il en auroit 
jj^ientôt la commoditë : qu'ib y auroit fur 
k tapis une forte demande au premier bu- 
reau ; Murphy ajouta qu'il ne devoit pas 
craindre de perdre fon argent; que de (a 
connoiflance le capitaine poïïedoit des 
meubles de prix, &c que même Tes enfans 
avoient des montres d'or. 

Cette nouvelle allarma Booth , & engoré 
plus quand le fergent lui rapporta d'après 
Murphy , qu'on lui avoir vu toutes ces 
choies depuis quelques jours. Il vit claire- 
ment alors , que , comme il l'avoir penfé , 
Murphy lui-même ou quelqu'un de ks 
émiffaires avoit été le prétendu fol : il ne 
fut plus embarrafle d'expliquer tout ce qui 
étoit arrivé , & conçut que le deffein de 
cet homme avoit été d'examiner l'état de 
{t$ effets , & de voir s'ils valoient la peine 
que fes créanciers euffent recours à la juftice 
pour l'en dépouiller. 

De retour dans fon appartement , il fit 
part à Amélie & à Me. Éllifon de ce qu'il , 
venoit d'apprendre , fans déguifer ce qu'il 
appréhendoit des intentions de fes ennemis. 
Mais Me. Ellifon tâcha de tourner feu 
craintes en ridicule , l'appelant poule mouil- 
lée , & l'affûrant qU'il devoit s'en repofér 
fur fon procureur .... Jufqu'à ce que vous 
appreniez de fes nouvelles , dit-elle , demeu- 
rez abfolument tranquille ; je vous en donne ' 
ma parole. 11 ne peut furvenir aucun dan* 

G ij 



148 AMELIE 

ger y dont il ne vous donne dvis , quand î^ 
en fera rems. Quant à cet homme qui a eu 
Fimpudence de venir dans votre apparte- 
ment , s'il a été envoyé pour les raifons que 
vous venez de nous dire , j'aurois voulu de 
tout mon cœur être i la maifon. Je l'aurois 
feit ferrer dans un lieu fur par le conné* 
table , & fait conduire droit devant le 
juge Trasher. Je fais que ce juge de paix eft 
ennemi des baillifs ; il a des raifbns particu-» 
lieres pour cela. 

Ce (Ëfcours oiHcîeux releva un peu le 
courage de Booth , & donna quelque con- 
folation à Amélie , quoique leurs efprits à 
tous les deux fuffent trop agités pour leur 
permettre de donner ou de recevoir beau- 
coup d'amufement ce foir. Me. EUifon s'^en 
étant apperçue prit bientôt congé d'eux , 
& laiifa ces nialheureux époux chercher du 
foulagement dans le fommeil , ce puiffant 
ami. des affligés, quoique comme les autres 
amis puiffans , il ne foit pas toujours prêt 
â voler au fecours de ceux qui en ont le plus 
de befoin. 
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CHAPITRE IX. 

Qui contient un incident étrange* 

(^ u A N D le mari & la femme furent 
feuis , ils s'entretinrent encore des nouvel- 
les que le fergent avoit apportées. Amélie 
fit tout ce qu'elle put , pour cacher Tes 
craintes & tranquillifer celles de Ton mari. 
A la fin elle tourna la converiation fur un 
autre fujet , & me. Bennet fut mife fur It 
tapis. Je ferois fachëe ^ s'ëcria Amélie 9 
d'avoir placfé mon affeâion fur une më- 
chapce femme ; cependant je commence à 
craindre que me. Ellifon ne fâche fur fon 
compte quelque chofe de plus qu'elle ne 
veut en dire. Autrement, pourquoi ne 
voudroit-elle pas paroitre avec elle en pu- 
blic? D'un autre côté j'ai remarqué que 
me. Ellifon a toujours refiflé à me la faire 
coasioitre , & qu'elle n'a jamais voulu l'a* 
mener idt ^ quoique je l'en ai priée plufieurs 
fois. Elle m'a même donné de fréquentes 
infinttations , que je ne devois point cul- 
tiver fa connoiflance. Qu'en penfez-vous^ 
mon cher ? je ferois au défefpoir de Ucr 
amitié avec une méchante perfonne. 

Moi ? ma chère , lui répondit Booth ; je 
n^'en fais pas davantage , ni même tant 
^ue vous fur Ion chapitre. Mais ce que je 
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penfe , c'eft que fi me. Ellifon fait quelque 
raifon pour vous empêcher de vous lier 
avec me.Bennet, elle a eu grand tort de vous 
la laifler connoître. 

. Le refte de la foirée fe paffa à des àif^ 
cours de cette eipèce. Le lendemain Booth 
fe leva de fort bonne heure ; & en defcen- 
dant l'efcalier , la petite Betty lui remit le 
billet cacheté que voici: 

« Prenez garde à vous , il n'y a point de 
» tems à perdre; je crains qu'on ne tende 
» un piège terrible à Tinnocence vertueufe, 
yf fous le faux femblant de l'amitié. » 

Booth demanda auffi-tôt à la fervante , 
ui lui avoit remis ce billet ; *elle répon- 
it que c'étoit un commiffionnaire , qiiî. 
après le lui avoir donné , étoit parti fans 
dire un mot. 

Il fut épouvanté de ce qu'il venoit de 
lire, & auffi-tôt rapporta cet avis à la 
même affaire, fur laquelle Âtkinfon lui 
étoit venu donner des lumières le foir pré- 
cédent ; mais quand il vint à en examiner 
les tenues plus mûrement , il ne put pss 
accorder les termes de ce billet avec aucun 
des dangers que la loi lui donhioit lieu 
•d'appréhender. On ne pouvoit guère dire 
que Murphy & fa fequelle tendilTent des 
embûches à fon innocence ou à fa vertu ^ 
ni qu'ils l'attaquafTent fous aucun prétexte 
ou couleur d'amitié. 
. A^rès avoir bien, délibéré fur ^cette nur 
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frère, il lui vint dans la tête un foupçoti 
étrange ; & ce fut que peut-être me. El- 
lifon le trahiflbit. Depuis quelque tems il 
n'avoit pas conçu de cette Dame une ' 
opinion trop avantageufe ; &c il commença 
pour lors à foupçonner , qu'elle étoit d'in- 
telligence pour le trahir. Il crut par ce 
moyen pouvoir mieux expliquer l'étrange 
apparition du prétendu fol: quand cette 
idée eut une fois pris racine dans fon efprit, 
plusieurs circonftances fe joignirent pour 
l'entretenir & la fortifier. Telle fut en- 
tr'autres l'air badin & railleur qu'elle avoit 
montré dans cette occafion , fes efforts 
pour tourner en ridicule (es craintes , aii 
fujet des nouvelles que le fergent étoit 
venu lui apporter. 

Ce foupçon, fans vraifembhnce , n'étoit 
ni d'accord avec le caraftère , ni loutenu 
par la conduite de me. Ellifon; ce fut 
pourtant le feul qui fe préfenta à fon efpric 
pour le moment; quelque blâmable qu'il 
pût être , il étoit pourtant affez naturel à 
lui d'y faire attention. Car l'inquiétude eft 
un tourment fi cruel, que nous tâchons 
toujours de nous en debarraffer, par des 
préibmptions même douteufes & incer- 
taines. Dans toutes ces circonftances , la 
haine & le dégoût font les guides les plus 
fiirs pour conduire nos foupçons à leur 
objet. 

Quand Amélie fe mit en devoir de dé* 
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jeûner, Booth lui montra la lettre quM 
avoit reçue, en difant: vous m'avez fi 
fou V ent , blâmé, ma chère, d'avoir des 
fecrets pour vous, & j*ai à la vérité fi fou- 
vent tâché de vous en cacher de cette 
iiature & avec fi peu de fuccès , que je ne 
tenterai plus de le faire. Amélie lut le bil^ 
let avec précipitation, & n'en parut pas 
peu allarmée. Enfuite fe tournant vers 
Booth avec un air tout trifte : mon chçt 
-mari , lui dit-elle , la fortune prend plaifiir 
à nous effrayer. Que peut iignifier cette 
lettre ? Enfuite , fixant attentivement fe» 
yeux fur le papier , elle le parcourut quel- 
que tems , jufqu'à ce que Booth s'écria..... 
Comment fe peut-il faire, ma chère Amé- 
lie , que vous lifiez ce papier avec tant de 
fens froid ? Je tâchois , mon cher , répon- 
dit-elle, de me rappeler le caraftère; car 
je ferois ferment que j*ai déjà vu de cette 
écriture & même il n y a pas long-tems... 
Tout d'un coup elle s'écria avec beaucoup 
d*émotion ! Ah je me le rappelle mainte- 
nant il eft de la main de me. Bennet. 

me. Ellifon m'a fait voir une lettre d'elle , 
il n'y a qu'un ou deux jours. Ah ! l'écri- 
ture eft remarquable , & je fuis fure pofi- 
tivement que c'eft la fienne. 

Si c'eft d'elle , décria Booth, que peut- 
elle entendre par cette dernière partie oc 
fon averiifTement? furement me. Ellifon 
n'a pas intention de nous trahir. 
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Je ne fais pas ce qu^eUe veut dire, ré- 
poti&t Amélie , mais Je fuis réiohxe de le 
lavoir fur le duimp. C>ar je fuis aiTuràe du 
caraâèfe. Par le plus grand bonheur du 
moïKle, dite m'a dit hier fou adreiTe , ea 
me preflant de l'aller voir. Elle ne de- 
meure qu'à quelques pas d'ici } je veux y 
aller à Tinftant. 

Booth ne s'oppofa pas au deffein de & 
femme. Il n'avoit pas moins de curîofitë 
qu'elle & d'impatience de la fatisfaîre ; îl 
ne lui en marqua pourtant rien; peut-être 
même il eût bien mieux valu pour lui qu'il 
l'eût accompagnée. 

Amélie prit donc fes habits de cérémo- 
nie y &c laiflant à fon mari le foin de fts 
enfaiK, elle fe hâta d'arriver chez,mé. 
Bennet. 

Elle attendit près de cinq minutes à la 
porte avant qu'on ouvrit. Enfin il parut 
une fervante , qui , quand elle hii demanda 
fi me. Bennet étoit au logis , lui répondit 
d'un air embarraffé & confus qu'elle ne le 
favoit pas. Mais , madame 9 lui dit * elle ^ 
fi vous voulez me dire votre nom , j'irai 
voir. Amélie le lui dit, & la fiUe, après 
avoir tardé long^tems , revint lui dire que 
me. Bennet étoit au logis. Enfuite Payant 
conduite dans une falle , elle TaiTura , que 
fa maîtreilè viendroit dans un moment. 

Amer^e attendit encore un bon quart 
d'heure dans cette falle 1 dans ce momeitt 
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elle étdît dans la fîtuation miféraMe d'une 
Ae ces pauvres hialheuFeufes qui vont te 
marin chez un grand pour foPiciter une 
faveur , ou peut * être ceitiander le paye- 
jment d'une dette; car toutes les deux font 
•auili mal reçues, &c quelquefois ladei^ii^re 
eft regardée comme la» plus inoommode 
des deux. 

Pendant qu'elle étoît là , Amélie remar- 
qua que toute la maifon ëtoit dans le 
trouble ; elle entendît un grand bruit dans 
les chambres , & la fille aller & venir plu- 
iîeurs fois fort embarraflee. 

A la fm mCf Bennet vint elle - même* 
Elle avoit les regards tout troublés , & 9 
comme le dit fa.fervante, elle avoit pafle 
fes habits à la hâte ; en effet , elle étoit 
encore au lit auand Amélie étoit entrée. 
Cefl un fait qu elle avoua elle-même pour 
s'excuftr de l'avoir feit attendre fi long- 
tems. 

AmeKe reçut dfément Con excufe ; mais 
elle lui demanda en fouriant,fi elle avoit 
coutume de fe lever tous les jours de fi 
bonne heure. Me. Bennet devint à cetre 
cfueftion rouge comme de Técarbite, & 
répondit; Non pas , madame , pour Tordis 
naire; car le plus fouvent je fuis levée 
de fort bonne heure; mais par bafard j'ai 
veillé un peu tard hier au foir , & à vous 
parler vrai, je ne m^aaendois. guère qu^ 
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vous duffiez m'honorer de votre vîfite ce 
matin. 

Amélie la regardant fixement , lui dit : 
Eft-il poffible , madame , qu'un billet tel 
que celui-là ne vous ait pas paru propre à 
exciter ma curiofité?Eniuite elle lui mon- 
tra le billet , en lui deipandant fi elle n'en 
connoifToit pas le caraftère ? 

Me. Bennet parut fiirprife & confufe au 
poffible. Quand Amélie n'eût eu qu'un foi- 
bie fi3upçon auparavant , la conduite de la 
Dame auroit été pour elle une confirma- 
tion fuffifante dje la vérité ; elle n'attendit 
donc pas une réponfe , que lautre en effet 
ne fe preffoit pas de lui donner; mais elle 
la conjura de la façon du monde la plus 
prefifante , de lui donner l'explication d'une 
preuve d'amitié fi extraordinaire. Car c'eft 
ainfi que je la regarde , dit-elle ; & )e fuis 
perfuadée que vous devez avoir des rai- 
fons fuffifantes pour former une préfomp?» 
tion qui autorife l'avis charitable que von^ 
me donnez. > 

Me. Bennet ^ après avoir un peu héfité^ 
lui répondit: Je n'ai pas befoin de vous 
dire combien je fuis furprife de ce *que 
vous m'avez montré;, la prinjcipaljB raifcMT 
de ma furprife eft de ce que vous avi^r 
connu mon çaraâère./Jefuppofe^ ma- 
dame, que vous n'eiv,av€?z point fait, part: 
.à me, EUifon. 

Amélie lui dit que non ; mais qu'elle lat 
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pT\o\t de ne point lui en demander davaf)^ 
tage." Qu'importe comment je l'ai dëcou- 
Vert; il fuffit que certainement le billet eft 
de votre écriture. 

Je yous en fais Taveu , dit me. Bennet , 
cil fe remettant un peu; & puisque vous 
iie, Tavez point fait voir à cette femme ^ 
je fuis fatisfaite* Je commence à devînef 
Inaintenânt d'où vous pouvez avoir eu 
cette information: mais n'importe, je ne 
Crois pas avoir rien fait dont je fois oblî-» 
gëe de rougir . . • . Perfonne ne peut me 
faire ifn crime de cette démarche; peut-* 
être y a-t-il eu du mal de faire voir ma 
lettre; mais quand j'examine toutes les 
circonftances , je puis bien le pardonner. 

Puifque vous ayez devihé la vérité ,.r<^ 

iiondit Amélie , je ne fuis point obligée de 
a nier, die ma en effet montré votre 
lettre; mais vous n'avez pas la moindre 
Tàifon d'en rou^r : au contraire , la con- 
duite que v<yus avez tenue dans une cir- 
çonftance (i fâcheufe eft digne des plus 
grands éloges; ôc vous n'avez pu, feus 
beaucoup de grandeur Se d'héroïnne , fup» 
porter des* alftiftions auffi accablantes que 
la perte d'un mari dans une fituatkm fi 
trifte. 

Ainfi me, Ellifon vous a donc montré 

ma lettre ? s'écria me, Bennet avec vivacité» 

Quoi ! ne l'avez-vous pas deviné vous- 

«léme i répondît Amélie : fans <ela je n'aii- 
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iroîs pas trahi ma parole en vous en par« 
hnt. M*auricz-vous fiiit violer imprudem^ 
ment ma promefTe? Ne m*avez-vous pa^ 
aiTurëe avec une certitude ab(bli^e que 
vous faviez qu'elle m'ayoit montre votre 
lettre 9 & même que vous n'étiez point eit 
colère de ce qu'elle en eût u(ë ûmi 

Je fuis (î confufe , repli<{ua me. Bennet p 
que je fais à peine ce que ]e dis. Oui , oui , 
]e me refTouviens aue ]e vous ai dit cela... 
Je defire fort de n avoir pas de plus forte 
raifon que celle-là d'être fâchée contre elle. 

Pour l'amour de Dieu y s'écria Amélie ^ 
ne différez plus à m'éclaircir de ce que )e 
demande. Ce que vous venez de dire aug*- 
mente encore plus ma curioiité; &c j'aurai 
l'efprità la torture , jufques à tant que vous 
m'ayez inftruite de ce que iîgnine votre 
billet; car je (uis de plus en plus convain» 
aie que votre meifage eft fondé fur quelque 
chofe de très-important. 

Oh ! de la dernière importance en eflef 9 
s'écria me. Bennet; du moins vousreson- 
noîtrez que mes appréhenfions ont été 
fuffifamment bien fondées. .... Oh Ciel ! 
que je m'eftimerai heureufe , fi je puis con- 
tribuer à votre confervation. Je vais en 
effet vous expliquer tout ; mais pour vous 
détailler toutes mes craintes avec les cou- 
leurs qui leur conviennent, il faut que je 
vous raconte mon hiftoirê, Pourrez-vous t 
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madame, avoir la patience d'entendre leS 
avantures de la plus intbitunée des fem- 
mes i 

Amélie lui promit l'attention la plus 
exa^ej Ôcme. Bennet, auflî-tât après, com- 
mença à raconter ce qui eft rai>porté dan^ 
le feptième livre'de cette hiAoire* 
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t 

Won court y & qui confiqutmmtnt r^apAi 

hejoin de Préface. 

jVIadame Bennet ayant fermé la porté 
aux verrouils -, & les deux Daines s'étant 
aflifes , elle voulut une ou deux fois com- 
mencer de parler , mais la colère Ten em- 
pêcha ; enfin , après un filence de quelques 
minutes, elle répandit un torrent de pleurs. 
Amélie lui marquant la plus vive tendreffe, 
tarit par (es regards que par fon difcours , 
s'écrit: Madame, qui peut vous caufer 
lïne telle émotion ? O madame Booth i lui 
répondit-elle , je vois bien que j'ai entre- 
pris au-deffus ae mes forces ; vous ne feriez 
I)lus étonnée de mon trouble , fi vous 
laviez que vous avez devant vous une 
femme coupable de meurtre & d'adultère. 
A ces mots Amélie devint pâle comme 
la mort. Madame Bennet l'ayant remar-t 
que, raffembla tout fon courage, & pre- 
nant une contenance plus, tranquille : Ma- 
rine, s'écna-ft-elle^ quoique je vous aïe 
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«firay^e par ce début tenible^ je crois qpe 
'VOUS ne me jugerez cependant pas n cxm^ 
pabky quand vous en faurez les circonl^ 
tances. Je crois en effet « cbntmua ma- 
dame Bennet , que votre candeur fera plus 
éiCfoCée «pie moi -«néme à m'abTouare ; 
mais j'aurai toujours à me reprocher du 
moins la plus haute indifcrétion : & quand 
je fbn^e aux fuites fatales qu'elle m'a atti* 
rëes 9 je ne puis jamais , non jamais me le 
pardonner. Ici elle recommença à fe lamen- 
ter d'une façon (î amere , qu'Amélie tâcha ^ 
autant qu'il lui fut poffl)le ( car eUe ëtoit 
violennnMit agitée elle-même ) de la coq- 
ibier 9 en dtfant ^ que fi riodifcrétîon fai- 
ilût ion plus grand crime » fe$ fuites mal- 
faeureufes la rendoîent fh^s infortunée que 
coi^abie : en vérité , madame , vous avez 
excité ma curiofité au plus hiaût éegré ; 
faites moi donc le plaifir de omtînuerA 

Madame Bennet paroiflant prête à com- 
mencer une féconde fois (on réck , s'écria: 
Je voudrois , s'il étpît poifible , ne vous 
apprendre de ma vie infortunée , cm'aii- 
tant qu'il en faut pour vous amener a une 
cataflrophe dans laquelle je penfe que vous 
ppuvez être intéreftée vous même » mais 
]e vous protefte que je ne fais par où com- 
mencer. 

Ma chère Dame , s'écria Amélie , com- 
mencez par où il vous ^aira ; mais confi- 
derez mcm impatience. Ccft ce que je va» 
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feirc, répondit madame Bennet : aînfi j'en- 
tamerai par la partie de mon hiftoire qiiî 
mène direftement à ce qui vous concerne. 
Car au fond comment ma vie produiroit* 
elle quelque chofe qui fût digne de votre 
attention ? Ne dites pas cela , madame ^ 
répliqua Amélie, j'ai long-tems foupçonné 
qu'il y avoit dans votre vie quelqu*inci- 
dent très- intëreflant; & il ne me man- 
quoit qu^une occaiion de vous marquer le 
defir qu^ j'avois de l'entendre; daignex 
donc m'en informer fans vous feire priet 
davantage. Je le veux bien, dit maaame 
Bennet ; j'éviterai les chofes trop commu- 
nes , quoique dans de pareils récits , fur- 
tout quand l'amour y figure , il y a bien 
des petits incidens qui ne font que des ba- 

![atelles pour ceux qui n'ont jamais ref- 
énti cette paflion, oc que les âmes déli- 
cates regaraeroient comme la partie la plus 
intéreffante. Eh] mais, ma chère, s'écria 
Amélie, tout cela n'eft qu*un préambule... 
Allons , madame , répondit madame Ben«< 
net , j'aurai égard à votre impatience. Alors 
elle ramaffa tous {es efprits du mieux qu'il 
lui fut poilible , & commença comme on 
va voir dans le Chapitre fuivant. 

Le lefteur blâmera peut-être ici madame 
Bennet d'avoir pris fon hiftoire de fi haut ^ 
& de raconter tant d'événcmens auxquels 
Amélie n'eft point intéreffée; mais dans 
Texaâe vérité elle vouloit donner bonne 
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^opinion d'elle-même, en racontant des 
faits où l'on ne pouvoit rien reprendre fur 
ia conduite , avant que d'en venir à la 
partie la plus délicate, &C qui pouvoit te 
plus faire foupçonner fon cara6ïère. Je 
luppofe du moins qu'elle eut cette inten- 
tion : car abufer dans un tel moment du 
tems &L de la patience d'Amélie , auroit 
été un procédé auffi impardonnable, que 
la complaifance de l'écouter éroit dans 
Amélie une preuve de la bonté de foa 
caiaélète. 
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CHAPITRE IL 

Commencement de CHiftoire de madame 

Bennet. 

Je fuis la plus jeune de deux filles d'un 
Miniftre du Comté d'Eflex, homme de qui 
on peut dire que quand je voudroiç don* 
ner Teffor à ma téndrelFe pour célébrer 
i^s louanges, je. ne pourrois jamais aller 
au-delà de la réalité. Il étoit bien digne de 
l'habit qu'il portoit; c'eft, je crois , le plus 
grand éloge qu'on puiffe faire d'un homme 
de fon état. 

Je ne puis me rappeler de ce qui m'ar«» 
riva jufqu'à lage de. feize ans, rien qui 
mérite d'être rapporté. Tout ne fut qu'ua 
long joiir ierein , qui n'offre aucun objet 
diftinô à ma vue; comme quand on jette 
les yeux fur la mer pendant un calme*: 
tout, me paroît une fcène continuée de 
bonheur & de tranquillité. ^ 

Je dois donc commencer mon Hlftoire 
à ma feizieme anhée^^ tems où je goûtai 
pour lapt-emiere fois l'amertume du chagrin. 

Outre lès jours de fête prefcrits par 
notre religion j mon père étoit dans Tufage 
d'en obferver cinq autres , le jour, de foa 
mariage , & celqi de la naiiTance^de toute 
& petite ficuiiille. Il invitoit dans ces occs^ 
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fions deiix ou trois perfonnes de fon voî- 
nnage^, & fe livroit, difoit- il, à la joie; 
ce qu'il appeloit ainfi étoit de boire une 
pinte de punch fort léger ; en effet , cela 
pouvoit paffer pour un excès dans un 
homme, qui , les autres jours , buvoit rare- 
ment de liqueur plus forte que de la petite 
bière. ' 

Le jour donc de ma malheureufe naif- 
lance , que nous étions tous dans h plus 
grande joie , ma mère étant fortie de la 
chambre après le dîner, & reftant affez 
long - terris fans revenir , mon père m'en- 
voya la chercher. J'eus beau parcourir 
toute la maifon , & même l'appeler dehors , 
je ne pus , ni la voir, ni en apprendre de 
nouvelles. J'en fus allannée , quoique bien 
éloignée de foupçonner qu^il lui fflt arrivé 
aucun accident ; je courus rendre réponfe 
?*^P P^r«9 ^i dk froidement ; ( car c'é- 
*° Ml \'*^î?'«^ du caraâcre le plus tran- 
4pjilte^: Ehhien. mon enfent, fans doute 
^leeft fortie, «die ne tardera pas à reve- 
nir. Au bout d'ime demi-heure, ne la 
^oyant pas de tetour, mon père marqua 
^,^"^/?*'P^f« ^€.cc long retard, & dit 
^u 11 laioit qo'ii y eût quelque chofed'ex- 
traordmaire , pour la netcnir fi long - tems 
aWente àc b compagnie. Son étonncment 
«x)iffort à chaque minute; il commença à 
s mqm^er, & à kûfTer paroître fur (bn 
wage des fymptômes de ce gui & nafloît 
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au-dcdans de lui-même. Il envoya la fer* 
\me la chercher dans toute la paroifle ; 
mais il n'attendit pas ion retour ; elle n*é^ 
toir pas i peine fortie , qu*il demanda per« 
million à les hâtes de Taller chercher Iuh 
iilW. Tous les conviés fe levèrent &e 
jccompagnèrent mon père ^ tâchant de lui 
aire eTpèrer qu'il n'y auroit aucun malheur 
lans tout ceci. Ils viHtèrent toute la pa^ 
oifTe, fans apprendre de fes nouvelles. 
i(on père éroit hors de lui-même en arri«* 
ant ; fes amis voulurent en vùn lui doiiH 
6r des confeils & le confoleri il fe jetta 
aï terre , & ie livra aux accès du défef« 
oir le plus vif. 

Tandis qu'il étoit dans cet eut , nous 
tions âcôtë de lui » ma foeur &c moi , tous 
|(alement plonges dans le chagrin le plus 
îolent; la fervante'entra dans la chambre p 
' dit qu'elle étoit bien trompée û elk ne 
•couvrit bientôt où étoit fa maitrefle. A 
s mots mon père fe releva , &c lui demanda 
ufquement où? Mais, Madame, conu* 
^ntpourrai-)e vous décrire les particula* 
^s d'une fcène dont le fouvenir me gbce 
fàng d'horreur ? L'agitation de mon ame , 
ùntenant qu^elle eft paiTée , m'en fait ea« 
re une fcène de trouble & de confufîon. 
deux mots 9 ma pauvre mère , maStreffe 
p indulgente d'une unique fervante que 
us avions , ne voulant pas fans doute la- 
aiiger de fon dîoer , étoit allée elk*méme' 
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^u puits pour remplir la bouilloire à thé; & 
^'étant trop étendue, à ce qu'on imagine , 
parce que l'eau étoit alors affez baffe , elle 
étoit tombée dans le puits avec fa bouil- 
loire à la main. Ce fut le manque de cet 
uftenfile qui donna à la fervante le premier 
foupçon de ce qui étoit arrivé, & cette idée 
ne le trouva malheureufement que trop bien 
fondée. 

. Il eft plus aifé d'éprouver que de décrire 
ce que nous reffentîmestous dans cette occa- 
iion. Yous avez bien raifon , répondit 
Amélie ,- je le reffens fi vivement , qu'àj 
moins que vous ne vouliez atie voir éva^ 
nouir devant vous , je vous prie de me faire 
donner un verre d'eau, s'il vous plaît. Mai 
dame Bennet lui fit prendre quelques goutte? 
d'efprit de corne de cerf, & trouvant Ame^ 
lie un peu remife , elle continua ainfi fori 
hiftoire. 

Je n'infifterai pas fur une fcène , qui 
comme je vois, a déjà touché fi fortemeiv 
la tendreffe de votre cœur, & qu'il eft aufli 
douloureux pour moi de répéter , que pour 
vous de l'entendre. Je ne vous parlerai que 
'de la conduite de mon père dans cette occa- 
sion •, il prit la chofe en philofophe & en 
eccléfiaftique vraiment chrétien. Le iemle- 
main des fiinérailles de ma mère , il nous 
fit appeler dans fa chambre , ma fœur 
& moi , & après bien des careffes & des 
4éinoflAratiDns de tçndreffe paternelle , il 
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hou^exhortaà fupporter avec rëfignatîon le 
grarin malheur qui nous étoit arrivé ; il nous 
citque tous les accidens ; quelque terribles 
qu'ils foient , n'arrivant que par la permii^ 
/ion divine , le îufte fentiment de notre 
devoir envers le Créateur devoit nous enfei- 
gner à nous foumettre abfolument à fa vo- 
lonté ; que non-feulement la religion , mais 
encore le bon fens devoit nous en faire une 
loi. Mes chers enfans, s'écria- 1- il, notre 
réfiftançe eft vaine , ainfi que nos cris. Si les 
larmes pou voient rappeler mon ange dii 
tombeau , je ferois diftiller tous les nies de 
mon corps par mes yeux : mais hélas î quand 
nous remplirions ce puits maudit de nos 
pleurs, tout notre chagrin feroit inutile & 
fans fruit. Je crois vous avoir rendu (qs pro- 
pres termes; car l'impreffion qu'ils firent fur 
moi ne peut jamais être effacée. Il conti- 
nua à nous confoler par Tidée fatisfaifante 
que toute la perte n'étoit que pour nous 
feuls , & que ma mère avoit beaucoup 
gagné à l'accident jque nous déplorions. Mes 
enfans, s'écria -t- il, j'ai maintenant une 
femme , & vous avez une mère dans le Ciel ; 
ainfi ^ue toute notre affliftion eft intéreffée , 
& que nos fouhaits font cruels pour elle ! Il 
nous parla ainfi pendant près d'une demi- 
heure , quoique , à vous parler franchement, 
fes exhortations ne firent pas fur le champ en 
nous les bons effets qu'elles dévoient y pro- 
duire. En le quittant nous n'étions pas plus 
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confblées. Cependant , en nous les nppfi 
lant de jour en jour , elles opérèrent ;tious 
jetions encore ioutenues par fon exemple ; 
car en cela ^ comme en toute autre chofe , 
il pratiquoit le premier ce qu'il enfeignoit. 
Depuis ce jour on ne l'entendit plus parler 
de ma mère ; & bientôt il reprit en public la 
même férénitë de vifage qu'auparavant : j'ai 
pourtant lieu de croire qu'il payoît en fecret 
tien des foupirs amers à ce fouvenir , que ni 
la philofophie , ni le chriftianifme ne peuvent 
tout-à-fait bannir. 

Les confeils de mon père ^ fortifiés par fon 
exemple , aidés de la tendrelFe de quelques 
stmis de la maifon , &c feccMidés par le teips , 
ce puiffant médecin , avœent aifez bien 
rétabli ma tranquillité au bout de quelques 
mois , lorfque la fortune vint livrer à mon 
repos une féconde attaque. Ma foeur , que 
j'aimois tendrement , & qui répondoit avec 
ardeur à mon affeélion , étoit tombée 
malade quelque tems avant 1 accident fatal 
que je vous ai raconté ; elle fe trouvoit fi 
bien alors , il eft vrai , que nous avions 
conçu de grandes efpérances cUi rétabliffe- 
ment total de fa famé ; mais les défordres 
de fon ame dans cette occafion afFeôerent 
tellement fon corps , qu'elle retomba bien- 
tôt dans fon état précédent ; & depuis ce 
moment elle alb toujours en déclinant i 
}ufqu'à ce qu'enfin fept mois après elle fui- • 
Vit ma pauvre mère dans le tombeau» 

h 
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fc ne vous fatiguerai point. Madame^ 
3u détail de mon affliftion ; je me conten- 
terai de vous rappeler deux obfervations 
que me difterent mes réflexions fur les per- 
tes que vous venez d'entendre. La ^jre-» 
miere , que dans une ame qui a été une fois 
violemment afFeftée , il fe forme une efpèce 
de calus , qui fait qu'elle n'eft plus capable 
de reffentir une féconde fois les même» 
atteintes du chagrin. La féconde , que tous 
les traits de la fortune ainfi que tous les 
'autres affauts , tirent leur force de la vîteffc 
avec laquelle ils font décochés: s'ils appro- 
chent à pas lents & imperceptibles , il& 
n'ont que peu de pouvoir pour nous faire 
du mal. 

J'ai expérimenté la vérité de ces obfer- 
vations , tant de mon propre cœur , que 
dans la conduite de mon père , dont la phi- 
lofophie parut avoir remporté une viftoirc 
complette fur cette dernière affliftion. Notre 
famille fe trouva donc Téduite à deux per- 
fonnes, &c mon père parut avoir raffemblé 
fur moi feule l'afFeftion &C la tendreffe qui 
auparavant avoit été partagée entre plu- 
fleurs. Son langage ne le marquoit pasmoifis.' 
que fçs aftions ; il ne m'appeloit phis que 
fon bijou , fa confolation , fon tout ; il mo 
chargea de tout le foin de fa maifon , & me 
donna le nom de fa petite ménagère , titre 
dont j'étois alors plus fiiôrè qu'aucun Minif-- 
tre d'état de tous les fîens* Quoique je me* 
Tome IL H 
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(donnaffe tous Içs foins pofliWes pour bien 
remplir ces fondions , jjs ne négligeois 
pas m^s études , où j'avois fait tant de pro- 
grès, que j'entçndois la langue latine, & 
pafTablemçnt les auteurs grecs. Je crois. 
Madame , vous avoir déjà dit que dès mes 
plus tendres années mon père m'avoit fait 
étudier, & qu'un peu de favoir eft le princi* 
pal héritage que j'ai eu de lui. 

Latendreflfe de ce bon père avoîtémouffé 
à la longue le fouvenir de toutes mes pertes ; 
pendant deux ans je menai une vie affez 
tranquille , & même je ppurrois dire , par- 
faitement heureufe. 

J'étpis alors dans ma dix - neuvième 
iannée , lorfque mon père paffa du Comté 
il'Efliex dans IjS Hampshire , où un dç fes 
compagnons d'études lui donna un béné- 
fice dont le revenu étoît double de celui qu'il 
ayoit poflTédé jufqu'alors. 

Son prédéceffeur dans ce nouveau béné- 
fice , étoit jtnort dans un état peu opulent , 
& avoit laifTç unç v#uve avec deux petits 
enfans. Monperé , qui joignoit à beaucoup 
d'économie une aine ^énéreufe , acheta tous 
les meubles de fon prédéceffeur à un prix fort 
ch^r. A la vérité y y en avoit une partie 
dont il avoit bjgfoin ; car quoique notre habi- 
tation dans le pays d'Effex fut bien fournie 
de meubles , cette maifon n'étoit pas , à 
fceaupoup près , s^uiQ y^ftç guç celle qu'il 

dUpU habiter» 
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Cependailt je fuis convaincue que foi* 
principal motif en achetant ces meubles fut 
la feule générofité. La preuve en refaite 
évidemment du prix qu'il en donna , ôc 
encore plus de la bonté qu'il fit paroître 
pour la veuve ; car il lui affigna un loge- 
ment pour elle & la petite famille , dont elle 
pourroit difpofer auffi long-tems qu'elle le 
jugeroit à propos. 

Cette veuve étoît jeune , & paffoit même 
pour aflèz jolie, quoiquavec un tour dans 
les yeux qui ne me plaifoit pas : vous pour- 
riez croire que mon père agiflbit par un prin- 
cipe moins noble que je ne 1 ai iniînué ; mais 
je fuis obligée de lui rendre juilice. Dans le 
tems que ces offres furent faites , il ne Tavoit 
pas encore vue ; & j'ai les plus fortes raifons 
de croire , que même long-tems après , il b 
regardoit avec beauc oup d'indifférence. 

Cette aftion de mon père , quand ie Tap-' 
pris,d'abord , me donna beaucoup de fatis- 
îaftion ; car je puis dire , du moins avec la 
modeftie des anciens philofophes , que mon 
cœur efi feniible à la générofité. Mais quand 
j'eus faitconnoiij^ce avec la veuve , je fus 
encore plus charmée de ce que mon perc 
avoit fait pour elle. Quoique je ne fuflfe pas 
tout-à-fait de ceux qui la regardoient comme 
une beauté achevée , j'a\oue qu'elle pôlTé- 
doit au fupréme degré l'art de fe rendre 
agréable; art qu'elle faifoit valoir avectaiit 
defucces^ & une adrefTe fi infatigable pout 

H ij 
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obliger , que dans Tefpace de trois mois , ]4 
devins parfaitement Satisfaite de ma nou- 
velle connoiflance , & pris pour elle une 
fincere amitié. 

Si je goûtai fi bien la veuve, il ne fallut 
pas plus de tems à mon père pour en deve- 
nir amoureux ; elle fut par la conduite la plus 
artificieufe s'infinuer dans fa faveur , & le 
fnbjugua fi complettement, qu'il ne pouvoit 
vivre éloigné d'elle, ni fe palTerun feulinf* 
tant de la voir. 

^ La plus artificieufe des femmes ayoit fi 
î)ien mené cette affaire , que le cœur de 
«non père étoit entièrement à elle , avant 

3ue je foupçonnaflfe qu'il courût aucun 
anger. Vous devinez aifément , Madame, 
que cette découverte ne fut pas agréable 
pour moi ; le nom de belle-mere lonnoit 
mal à mes oreilles , & je ne pou vois fup- 
porter Tidée de partager avec une autre, 
cette affeftioh dont j'avois payé la tota- 
lité par la perte d'une mère oc d'une fœur 
chéries. 

Dans les premiers momens de trouble 
jîue mon efprit éprouva A cette occafion, 
j'avoue que je fis la plus grande faute 
contre les règles de la prudepce & de la 
difcrétion. Je pris la jeune Dame à partie 
tout net ; je traitai Ces defleins fur mon 
père avec autant de dureté que fi elle eût 
eu. envie de commettre un vol ; &c dans 
ipa colère il m'arrivc^ de lui dire qu'elle 
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dfevroît mourir de honte dVpoufer un 
homme qui auroit pu aifément être fôn 
grand - père. En effet -il étoit affez âgé 
pour cela, 

La Dame dans cette occafion joua afle» 
finement le rôle d'hypocrite. Elle aflfefta 
d'être choquée de mes foupçons qu'elle 
traitoit d'injuftes ; & me fit tant de pro- 
teftations de fon innocence , qu'elle par- 
vint prefque à me faire donner un dëmentî 
à mes yeux & à mes oreilles. 

Mon père en agit plus franchement. Dès 
le lendemain il entra contre moi dans la 
plus violente colère ; il me demanda fi je 
prétendois répondre à fa tendrefTe pater- 
nelle, en mVrogeant le droit de blâmer 
fes inclinations. Il me tint bien d'autres dif^ 
cours femblables, qui me convainquirent 
pleinement de ce qui fe pafToit entre, la 
Dame & lui , & que je ne lui avois pas 
fait d'injure en la fonpçonnant. 

J'avoue que jufqu'icimon averfion pour 
ce mariage avoit été principalement eau- 
fée par mon propre intérêt ; d^ns le fond* 
je n'avois pas mauvaife opinion de cette 
femme , quoique fa fituation , ni Tâge de 
mon père ne me promilTent rien de favo- 
rable d'une telle union ; mais j'appris alors 
certaines particularités , que je n'aurois 
jamais fucs fans doute , fi notre querelle ne 
fût devenue publique dans la ParoifTe. En 
un mot 9 ie fus inftruite que cette cré^ 

H uj 
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ture , toute douce & obligeante qu'elle 
m'avoit paru d'abord , étoit méchante 
comme un tigre : & bien des gens croy oient 
qu'elle avoit fait mourir de chagrin fon 
premier mari. 

La vérité de ces faits m*ayant été con- 
firmée avec un plus gfana examen , je 
réfolus de ne pas en faire un fecret à mon 
père. La fortune fembla me favorifer , & 
me fournit bientôt Toccafion de trouver 
mon père feul &c de bonne humeur ; il fut 
le premier à me parler de fon mariage y 
difant qu*autrefois il avoit -eu quelque fcru- 
pule au fu)et de la bigamie ; mais qu'après 
avoir difcuté plus mûrement la matière , 
il s'étoit convaincu qu'elle érpït permife. 
U me promit que fon fécond mariage ne 
me feroit rien perdre de fon aficdion ; ôc 
finit par les éloges les plus flatteurs de la 
bonté de la veuve , proteftant que c'étoitr 
de fes vertus ^ &: non de fa perfonne , qu'il 
étoit épris. 

Je me jettai à Ces genoux , & arrofant fss 
mains des larmes qui couloient abondam- 
ment de mes yeux , Je lui fis part de tout 
ce que j'avois entendu dire , oc j'eus l'im-* 
prudence de nommer les perfonnes de qui 
je tenois ces avis. ■ 

Mon père m'écouta fans aucune marque 
de colère , & répondit froidement , que s'il 
avoit quelque preuve raifonnable de ces 
ùxts , il ne fongeroit plus à ce mariage : 
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mais, mon enfant • me dit-il, quoique je 
fois bien éloigné de foupconner la vérité 
de ce que vous me dites d après votre con* 
noiflânce, vous favez que le monde eft na« 
turellement porté à dire des méchancetés* 
Avant de nous féparer , il ipe promit de 
faire des informations exactes de ce que î*a- 
vois dit. Mais , Madame 5 je vous demande 
pardon , je m'arrête à des particularités de 
ma vie , qui n'ont pas le moindre raj^ort 
avec vous. 

Amélie arrêta les excufes de Ton amie ; 
& quoiqu'elle les jugeât peut*être afTez bien 
placées, elle étoit fî bien élevée , qu'elle lui 
montra un grand defir de favoir toutes les 
circonflances de fa vie , que la mémoire 
pourroit lui rappeler ; après quoi Madame 
fiennet continua (qîï hifloire , comme on 
le verra dans le chapitre fuivant. 
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CHAPITRE III. 

i 
m 

âuiu de rififioirc de Madame BmmU 

J e; croîs 9 Madame ^ vous avoir dit que 
mon père m'avoit promis d'examiner mû- 
xement cette affaire ; il n'eut guère le teins 
de remplir fa promeffe. Il étoit fort tard 
quand nous nous féparâmçs ; & le lendemain 
m^tin il fut marié avec la Veuve. 

Qu(Mqu'il n'eût pas ajouté foi à mes ob- 
Ifervations , j'ai des raiions fuffifantcs pour 
croire qu'il ne les- oublia pas , par le/effen- 
timent qu'il fit bientôt paroître contre les 
^eux perfonnes que je lui avois données 
comme auteurs de ces avis. 

Je ne fus pas tong-tems, non plus, faos 
avoir lieu de penfer que la nouvelle époufe 
de mon père étoit parfaitement inftruite de 
l'opinion que j'avois d'elle ; elle m'en donna 
des preuves par fes mauvais traitemens , & 
par certains traits qu'elle laifloit échai)per 
avec un air de triomphe. Un jour entr'au- 
tres , ]e me rappelle qu'elle dit à mon père > 
qui parloit de fon âge avancé ; j'çfpere y 
anon cher , que vous avez encore bien des 
années à vivre , à moins que je ne fois aflèï 
cnielle pour vous faire mourir de chagnn. 
£n prononçant ces mots , elle me reg^da 
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eft face , avec un fourire amer , oh ron 
appercevoit la plus haute méchancetë , fous 
le voile d'une plaifanterie affeâëe. 

Je ne vous entretiendrai point de chofes 
auffi communes , que les traitemens cruels 
d'une belle- mère , ni , ce qui me fit encore 
plus de peine, la conduite dure d'un père 
qui en étoit fubjugué. Il me fuffira de vous 
dire , que mon père me retira peu a! peu 
fon afFeftion. Ses fourires fe changèrent en 
frôncemens de fourcils , les noms teridres- 
de ma fille , ma chère , en ceux de , cette 
fUU , cette créature , & autres mots entore 
plus durs. A la fin je ne fus plus qu'un zéro ', 
& on vint jufqu'à me trouver de trop dans 
la maifon. 

Tel fut le changement d'un homme ^ 
dont je vous ai donné un tout autre carac- 
tère dans le commencement de ce récit. 
Mais, hélas ! il n'étoit plus dans ces bonnes 
difpofîtions , &*fe laiflbit gouverner en 
tout par ma belle -mère. Toutes les fois . 
qu'il fe rencontre une grande difproportion 
d âge entre le mari & la femme , on peut 
remarquer que le plus jeune prend un em- 
pire abfolu fur^le plus âgé ; la fuperftition 
même eft un Ibutien moins ferme du pou- 
voir abfolu , que le radotage. 

Quoique cette femme fe fut rendue maî- 
trefle des volontés de mon père, jufqu'au 
point de l'engager à me traiter mal, elle 
n^ put cependant le fubjuguer iî parfaite*. 

H y 
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nient, que lui-même ne s*apperçut pas 3e 
{es mauvais traitemens ; cette connoiffsuiçe 
jflit caufe qu'il commença à prendre pour 
moi une haine implacable ; & je vous pro- 
tefte que je n*en connois pas d autre raifoa 
que ce que je viens de vous dire. 

. Tandis que je vivois dans cette aflfreufe 
fituatîon y îcT'dureté' de mon père m'ayant 
prefque accablée de chagrin , il monta un 
jour dans ma chambre d'un air plus irrité- 
que jamais ; &\ après m'a voir grondée fé- 
vèrement de ma conduite peu refpeélueufe 
envers lui 6c £a digne compagne, il me dit 
de faire mes paquets^ & de me préparer 
ilir le champ à quitter fa maifon. En même 
tems il me donna une lettre , difant qu'elle 
in*infonneroit de l'endroit où je trouverois 
une retraite ^ ajoutant qu'il ne doutoit pas 
que je ne m^ attendiffe déjà , puïfque j'en 
avois même foUicité l'invitation. Il me quitta 
en me déclarant qu'il ne voulok point d'ef- 
j>ions chez lui. 

. Je vis en ouvrant cette lettre, qu'elle 
ctoit d'une fœur de mon père. Avant que 
de vous en dire le contenu , je vais vous 
faire en peu de mots une efquiffe du carac- 
tère de cette tante. Sa perfonne n-^avoit pas^ 
beaucoup* de charmes; elle étoit grande,, 
fort nrince & aflez mal faite. Elle s'étoit 
fans doute apperçue de fon défaut de beauté • 
Sa vanité s'etoit retranchée dans fon ef- 
prit , où il n'y a point de miroir pcàir fW 
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voir 9 St où 9 par confëquent , on peut fe 
flatter de dëcouvrir toutes les qualités qu'on 
veut. C'eft une circonftance affez confO'» 
lante ; cependant » ma chère Madame Booth^ 
j ai remarqué que peu de femmes cherchent 
ces confolations intérieures , à moins qu'el- 
les n*y foient forcées par le défefpoîr de 
pouvoir tirer du dehors de quoi entretenir 
leur vanité. En effet , je crois que le pre- 
mier defir de toutes les perfonnes de notre 
fexe eft d'être belles. 

Ici les deux Dames fixèrent leurs regards 
for le miroir, & fourirent. 

Ma tante , continua Madame Bennet i 
défefpérant de rencontrer des éloges de ce 
côté-là, s'étoit employée toute entière à 
la contemplation de fes qualités intérieures^ 
& elle avoir tellement enrichi fon entende- 
ment , qu'à l'âge de cinquante ans qu'elle 
avoit alors , elle avoit contracté un mépris 
marqué , égal pour lun 6c l'autre fexe; 
elle regardoit les femmes comme des idio- 
tes , & les hommes comme de fotis admi» 
rateurs des idiotes. Ces deux mots lui re-^ 
venoient à chaque moment , & elle les pro- 
diguoit, fans mefure, à tous les gens de 
fa connoiffance» 

Cette femme n^avoît paflTé qu'un feul 
}our , depuis deux ans , à la maifon de nron 
père , & c'étoit environ un mois avant fou 
fecond mariage. A fon départ elle avoit faifi 
tiu moment pour me dire tont bas ce qu'elle 

H v) 
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penfoît de la veuve , qu'elle appeloît une 
jolie idiote , & qu'elle étoit furprile que, 
fon frère pût fupporter une telle compa- 
gnie dans famaifon. Ni elle, ni moi, n'a- 
vions encore le moindre foupçon de ce qui 
devoir arriver. 

La lettre que mon père venoît de rece- 
voir, & qui étoit la première qu'elle lui 
eût écrite depuis fan mariage , étoit telle , 
que je ne pourroîs , fans injuftice ^ le blâmer 
a^en être ofFenfé. Elle y diftribuoit libéra- 
lement les noms de fou & d'idiot à lui 
ainfi qu'à fa femme. Mais, ce qui, fans 
doute , l'avoit principalement choqué , étoit 
l'article qui me concernoit. Après avoir 
loué mon entendement , & dit , qu'il ne 
naéritoit pas d'avoir une fille telle que moi , 
elle parloir de fon mariage ^ non-feulement 
comme d'une folie impardonnable pour ce 
qui le regardoit , mais auffi comme de la plus 
haute injuftice envers moi. En voici un paf- 
fage que je n'oublierai jamais. « Vous avez 
» placé , difoit - elle , au deffus de votre 
M fille , une femme qui , du côté de l'enten- 
» dément , le feul don eftimable de la na- 
» ture, eft la dernière de toute la clafTe 
M des jofies idiotes ». Après beaucoup 
d'autres gentillefles de cette nature , elle 
finiffoit par m'inviter d'aller demeurer chez 
elle. 

Je puis vous aflTurer que, quand j'eus fait 
Ja ieâure de cette lettre ^ je pardonnai ah^ 
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folument à mon père , cl*avoir foupçonné 
que TeufTe fait , à ma tante, quelques plain- 
tes ae fa conduite. Quoique je fuffe réel- 
lement innocente , il y avoit affez d'appa- 
rences pour préfumer le contraire. 

Je n'avois jamais été attachée à cette 
tante, & elle ne m'en avoit pas donné 
lieu; cependant je fus fort aile de cette 
invitation ; car je menois une vie fi défa- 
gréable, où je me trou vois alors, qu'il n'é- 
toit pas poflible que je perdifle au change. 

Je ne pouvois fupporter néanmoins l'idée 
de quitter mon père, & de lui laiffer dans 
l'efprit une impreffion que je ne méritois 
pas. Je tâchai donc de diffiper le foupçon 
que je me fuffe plainte à ma tante, en Taf- 
furant le plus fortement de mon innocence; 
tous mes efforts furent inutiles. Mes larmes , 
nies vœux , mes prières ne fervirent^^à rien: 
fi ma belie-mere parut prendre mon parti ^ 
ce fut bien foiblement ; & loin de marquer 
quelque defir de réuffir en ma faveur , elle 
ne put cacher la joie qu'elle reffentoit dans 
cette occaiîon. 

Enfin , Madame , je partis le lendemain 
pour me rendre chez ma tante , où, après 
un voyage de quinze lieues , j'arrivai fans 
avoir mangé dans la route : car le chagrin 
remplit autant l'eftomac que la nourriture ^ 
& j'en avois une trop forte dofe, pour 
pouvoir jien prendre, JLa fatijuedu voyage 
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& ragîtatîon de mes efprits , jointes an 
long jeûne , m'avaient tellement afToiblie ^ 
que quand je fiis defcendue de cheval , je 
m^évanouïs entre les bras de l'homme qui 
mavoit aidée à defcendre. Ma^tante fur 
très-furprife de me voir en cet état , avec 
les yeux prefque hors de la tête; tant ils 
• étoient pleins de larmes; mais la lettre de 
mon père , que je lui donnai fitôt que je 
fus un peu revenue à moi, la guérit , je 
crois , de cette furprife. Elle fit ^lufieurs 
fois > en la lifant , un fourire mêlé de mé- 
pris & de colère ; & ayant prononcé que 
fon frère étoit un fot , elle fe tourna vers 
moi 5 & avec toute TafTabilité dont elle 
ëtoit capable ( car la bonne Dame n'en 
étoit pas trop fournie ) , elle me dit ; Ne 
vous inquiétez pas , ma chère Molly , vous 
êtes venue chez une amie qui a affez de 
bon fens pour difcerner Tauteur de tout 
le mal ; croyez-moi», mon enfant , il y a 
certaines gens qui ne tarderont pas à fe re- 
pentir de leur foBe. Cette réception gra- 
cieufe me confola un peu; ma tante m'af- 
fura qu^elle le convaincroit qu'il m'avoit 
accufée injuftement de lui avoir adrefle 
mes plainites. La guerre fut donc déclarée 
entre le frère & la fœur: il enréfultaune 
haine irréconciliable entr'eux ; & je n*en 
fiis que plus confirmée dans la difgrace de 
mon père. Peut-être même cela me brouilla- 
t-il par k fuite avec ma tante : car toiis 
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les denx me prirent pour le fujet de leur 
rupture. 

Il y avoît déjà fix mois que je demeu- 
rois chez ma tante, quand j*appris que ma 
belle-mere étoit acouchée d'un fils , & que 
mon père avak montré une joie inexprima-* 
ble dans cette occurence. Hélas ! le pauvre 
homme ne jouit pas long-tems de cette 
iàtisfaftion : un mois après , on me fit favoir 
la trifîe nouvelle de fa mort. 

Malgré tous les chagrins dont fl m'avoît 
accablé en dernia* lieu , je fus fincèrement 
affligée de cette perte : fa tendreffe pour 
moi dans mon enfance , les amitiés que j'ea 
avois reçues , à mefure que je grandifTois ^ 
me revinrent à la mémoire , y réveillèrent 
mille idées tendres & trlfles, Ç>c efïacerent 
entièrement le fouvenir de fa dernière con- 
duite, dont je cherchois à Texcufer autant 
qu'il étoit en moi- 
Ce qui vous paroîtra plus extraordinai- 
re, c'eft que matante commença à en par- 
ler avec des regrets r elle me difôit qu'if 
avoit eu du bon fèns autrefois , quoique fà 
paffion , pour fon indigne femme ,~ Tavoit 
©bfcurci en grande partie. Un jour qu'elle 
ëtoit de mauvaife mimeur contre moi , elle 
eut la cruauté de me reprocher qu'elle 
n'avoLt jamais été brouillée avec fon fterc ^ 
que pour avoir pris mon parti-. 

.Tant que mon père avoit vécu, if avoît 
payé, à ma tante > une bonne penfion. L* 
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générofité cntroit trop avant dans {on càï 
radère , pour en pouvoir être déracinée 
malgré tout lafcendant de fa femme ; elle 
eut cependant affez de crédit pour faire en- 
forte que , de plus de deux mille livres fter- 
lings , qu'il poffédoit , il ne me laifla que 
cent livres , qui , fuivant les termes de fon 
teftament, étoieht deftinées à me mettre" 
en état d'apprendre un métier, fi j'avois 
affez de fentiment pour cela. 

Ma tante , qui m'avoit traitée jufqu'ici 
avec affez d'amitié , commença à changer 
de conduite ; elle faifit ce moment de me 
déclarer qu'elle n'avoit pas affez de bien 
pour m'entretenir chez elle , & que ne pou- 
vant pas vivre fans rien faire, faute de re- 
venu , il étoit tems que je fongeaffe à pren- 
dre un parti ; qu'à l'égard de ce que fon 
frère avoit inféré dans fon teftament , que 
j'appriffe quelque métier , cela étpit ridi- 
cule , ayant été élevée à ne rien faire ; que 
mon legs n'étoit pas affez confidérable , 
pour m'établir dans le monde d'une façon 
décente ; qu'ainfi elle m'engageoit à fonger 
promtement à me mettre en fervice. 

Ce confeil étoit peut-être le meilleur ; je 
lui répondis que j'étois prête à le fuivre ; 
îyiais que ne me portant pas bien alors , je 
la pripis de me garder chez e le jufqu'à ce 
que mon legs , qui né devoit être payé qu'un 
an après la mort de mon père , fut échu î 
}e lui promis d'acquitter ce qu'il faudcoit 
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pm ma penfion ; à quoi elle confentit do 
Don cœur. 

Maintenant » dit madame Bennet en foui 
plrant , je vais entrer dans la partie de mon 
tiiftoire , qui conduit direâement à la ca- 
latbophe que }e vous fais attendre depuis 
trop longtems. 

Amélie , malgré fon impatience , r^pon» 
^it poliment à ce difcours j & alors madame 
Bennet continua à raconter ce que l'on va 
voir dans le chapitre fuivant. 
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CHAPITRE IV. 

Continuation du chapitre pricidmU 

\jE curé de la parolffe où demcuroît ma 
tante , ëtoit un jeune homme d*environ 
vingt-quatre ans , qui étoit refté orphdin 
dès fon enfance , & abfolument fans biens. 
Un oncle prit foin de fon éducation , tant 
dans les écoles , qu'à Tuniverfité. Comme 
ce jeune homme étoit deftiné pour Téglife , 
fon oncle, quoiqu'il ne fût pas fort riche, 
& qu'il eût deux filles , acheta pour lui la 
première préfentation à un bénéfice de près 
de deux cent livres fterlings de revenu. Le 
titulaire n'avoit pas encore foixante ans, 
& jouïflbit en apparence d'une fort bonne 
ianté : cependant il mourut peu après le 
marché conclu , & bien longtems avant 
que fon neveu fût en état d'entrer dans 
les ordres ; de forte que fon oncle fiit oblige 
de donner le bénéfice à un autre eccle- 
iîaftique , pour le pofféder jufqu'à ce que 
fon neveu fût en âge de le remplir par lui- 
même. 

Le jeune homme n'avoit pas encore at- 
teint ce tems, qu'il eut le malheur de po"- 
dre fon oncle &' fon unique ami, <pU 
croyant avoir fuffifamment pourvu fon 
neveu en lui achetant ce bénéfice f ne » 
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plus mention de lui dans Ton tefbtment , 
& laifla toute fa fortune à ks deux filles ^ 
en leur recommandant néanmoins au lit 
de la mort de fournir à leur coufin Far- 
gent qm lui leroit néceflaire pour Pentrc- 
tenir à Tuniverfîté 9 )ufqu'à ce qu'il fût or- 
donné. 

Cette claufe n'étant pas écrite dans le 
teftament , les jeunes filles qui eurent près 
de deux mille livres flerlings chacune ^ ne 
jugèrent pas à propos d'exécuter les der- 
nières intentions de leur père. Outre qu'elles 
aiinoient toutes deux l'argent , elles haïf^ 
foient leur coufîn , à caufe de la tendreiTe 
que leur père avoir eue pour lui , & elles 
eurent la dureté de lui dire qu'il leur avoit 
déjà co\ké aflez. 

Le pauvre garçon fe trouva dans la 
plus grande détrefle ; il avoit encore une 
année à pafier à l'univerfité , fans qu'il 
lui reftât la moindre reffource pour s'y 
Soutenir. ' ^ ^ 

Dans cet embarras ,' un particulier eut la 
complaifance de lui prêter une fomme de 
vingt livres , pour laquelle il exigea une 
obligation de quarante , payables un an 
après qu'il feroit en poiTefïion de |fon bér 
néfice. 

Avec cette petite fomme qufil eut beau- 
coup de peine à obtenir, le pauvre jeune 
homme furmonta toutes les difficultés ^ 
^ parvint au grade de diacre. Il alla trott- 
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ver reccléfiaftique à qui fon oncle avoï 
confié le bénéfice , aux condirions que nous 
avons dites*, pour fe procurer un titre enfin 
de fe faire ordonner* Quelle fut fa furprife 
i& fon .chagrin , quand il fe vit refufer 
<out net 1 

Ce contre-tems, en lui-même,le cha^îna 
moins que la conféquence qu'il en tira ; 
carilnepouvoit guère efpérer qu'un homme 
Tqui avoit la cruauté de lui refufer un titre, 
voulût par la fuite lui rémettre Im bénéfice 
d'uîi revenu confidéral^le ; auffi le titulaire 
ne.tarda-t-il pas à lui déclarer formelle- 
ment , qu^il eftimoit trop les faveurs de 
fon oncle , pour les remettre à qui que ce 
fiit : il prétexta même des fcrupules de conf- 
cience , & dit que s'il avoit fait quelques 
promeffes légères ,' dont il ne fe rappc- 
loit pas la mémoire , elles étoient illégi- 
times & .milles ; qu'il fe regardoit comme 
marié à fa paroifTe , & ne pouvoit pas 
phis l'abandonner , qu'un mari répudier fa 
femme fans des caufes très-graves , & fa^is 
pécher. 

Le jeune diacre fut obligé de chercher 
ailleurs un titre , qu'il obtint enfin du rec* 
teur de la paroiffe où ma tante demeuroit. 

Il ne fut pas long-tems étabU dans h 
cure , qu'il lia une connoiffance intime 
avec ma tante ; elle étoit fort portée pour 
les gens d'égiife , & difoit fouvent que 
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€ Aoîent les feuls avec qui on pût converfer 
àins la campagne. 

La première fois qu*elle fe trouva avec ce 
gentilhomme , ce fut au baptême d'un enfant 
dont elle fut la maraine. Elle y fit briller 
tout fon petit fonds de favoir , pour captiver 
M. Bennet ; C je fuppofe , madame , que 
vous avez déjà devine qu'il fe nommoic 
ainfi ) &, avant que de le quitter , elle l'in- 
vita fortement à la venir voir. 

Wous ne nous dîmes pas un feul mot 
oans cette cérémonie , M. Bennet & moi : 
mais aos yeux ne refterent pas oififs. Ici , 
niadame , je refïentis pour la première fois 
un trouble agréable , que je ferois fort em- 
oarraflee de vous décrire. J'éprouvai une 
lortede mal-aife, mais dont je ne défirois 
pas d'être débarraffée. Je défirois d'ê- 
tre feule , cependant je redoutois le mo- 
nient de la fépar^jion : je ne pou vois dé- 
^tourner les yeux de l'objet qui faifoit ma 
confufion , cjue je craignois , & dont en 
même tems j'étois éprife. Mais pourquoi 
entreprendre de décrire ma fituation à une 
perfonne qui doit fans doute avoir fenti le 
même état ? 

. Amélie fourit , & Me. Bennet continua» 
iinfi. O madame Booth ! fi vous aviez 
connu la perfonne dont je vous parle ac- 
tuellement , vous ne condamneriez pas la 
précipitation de mon amour. Je l'avois déjà 
Vu auparavant , mais c'étoit la première' 
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téuffi , & nous vivions enfemble paflktl^ 
iment. Mais l'affront que M. Bennet avoit 
ifait à fon entendement ,* en fe rangeant de 
jmon côté , fut une injure à ne me jamais 
pardonner. Elle me prenoit rudement a 
tâche tous les foirs , & me rappeloit qu il 
f alloit m'en aller en fervice , & cela dans 
jâes termes fi preffans , que cela vouloit 
4ire à la lettre qu'elle me chaffoit de chez 
.elle , m'âvertiffant de la manière la plus 
înfultante de garder mon latin pour moi 
feule ; &c que c'étoit une chofe inutile Si n- 
idicule , furtout dans la bouche d'une do* 
meftique. 

A la prochaine vîfite que M. Bennet fit 
"dans la maifon , on ne voulut pas que )e 
paruffe ; auffi la fit-il très-courte , & ^^ 
s'en allant , il laiflTa ma tante de plus mau- 
•Vaife humeur que je ne l'avois vue de ira 
vie ; elle la déchargea toute entière i^^^ 
itîoi , félon fa coutume , me reprochant 
mon indigence , me rappelant mes obbea- 
tions , & inftant à ce que j'allaffe au plutôt 
en fervice. Malgré tout cela , j'en tus tort 
charmée : c'étoit me déclarer elle-iuêmef 
que M. Bennet lui avoit dit quelque choW 
en ma faveur ; & j'aurois acheté un elog? i 
une douceur de fa part à quelque prix q^ 
ce fût. ^ 

U ne s'en fallut guère que je ne M* 
àffez injiîfte pour conclure , que j'avoiJ 
«iail)eureulenient pUcé mon aneâion i^ 
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un homme qui ne me payoit pas.de retour ;'' 
mais quelques circonftances m'affurerent 
du contraire. Car quoiqu'il m*QÛt à peine 
adrefTé ul^e douzaine de paroles ( fans aoute 
faute d'occafion ) fes yeux *aW)ient xé^éH ' 
aux miens certains fecrets dont je n'étois 
pas mécontente^ • 

Je reftai près d'un mois dans une forte 
d'incertitude à cet égard , tantôt me com- 
plaifant à croire le cœur de M. Bennet dans 
la même fituatîon aue le mien^ tantôt cra^-^^ 
giïant que mes aefirs ttop^, flatteur^ ne' , 
m'euffent trompé, & né.dpntaht pluç au ^ 
moins que ma tante ne fdit înà rivale ; c»r je , , 
ne croyois pas- qu'une femhfe put être à 
l'abri des charmes qui m'avbfent (bbju- 
guée : en effet , madame Booth , c'étoit un 
jeune homme tout charmant. Il faut , & 
je dois rendre ce tribut à fa mémoire. Ciel ! 
pourquoi feut-U que je. l'aie jamais vu! 
Pourquoi étois-je réfervée pour un tel mal- 
heur ! A ces mots , elle fondit en pleurs ^ & ' 
fiit quelque tems hors d'état de parler* 
Amélie fit fes efforts pour la confoler , 
& lui donna des marques fuffifantes de 
la' part qu'elle pr^hoit à fa tendre afflic- 
tion. > 

Madame Bènnet reprit enfin fes fens ,. & ; 
continua fcm 'rècit comme bh y a voir dans ^ 
le chapitre {ùivànti 
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CHAPITRE V. 

Continuation dt Phiftoirc de madame Benneù 

J E ne fais prefque plus où j'en ëtois ref» 
téè. . . • Ah ! je vous difois , je penie , 
que je crus avoir une rivale dans ma taiite ; 
par cette raifon vous penfez bien que je 
la déteftois , on ne peut pas davantage» 
Ce qili vous paroîtra peut-être étrange , 
c^elj qu'elle , me faifoit de jour en jour 
plus d'amitiés , &c ma haine croifToit en 
même proportion que fes bonnes manières ; 
e les imputôis toutes à fon triomphe , &c 

la certitude qu'elle avoit du cœur dont 
je defirois la pofTeffion au - delà de toute 
chofe. 

Que je fiis furprife , quand un jour avec 
toute la bonne humeur dont elle étoit fuf- 
<reptîble ( car elle n'avoit point du tout 
Fair gracieux ) , elle me demanda comment 
je trouvois M. Bennet ? Vous Tentez que 
cette queftion me jetta dans un grand em-, 
barras ; elle s'en apperçut , & (ans attenr 
dre . ma réponfe ^ elle me dit qu'elle étoit 
fati^feite, & qu'il ne falloit pas autant de dis- 
cernement qu'elle en avoij , pour lire dans 
mon air ce que je penfois. Eh bien ^ ma 
fille 9 dit-elle » il y a iongtems que je le 
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foupçonne , & je croîs que vous né feret 
pas fâchée de favoir ^ue j'ai f^it hier la 
même découverte datis votre amant. Je 
vous avoue que c*en ëtoit plus que je n'en 
pouvoK fuppottel: & je la priai de ne plus 
me parler pour le préfent de cette matière...* 
Mon enfant , me rëpondit-elle , il faut bien 
que je vous diYe êout cela , ou je ne ferois 
pas le perfonnage de votre amie. Je fuis 
convaincue que M. Bennet eft amoureux 
<ic vous ; mais c*eft une paffion que je croîs 
^ue vous ne devez pas encou'-ager ; car , 
Jil faut vous parler vrai , je crains qu'ilne 
foit amoureux que de votre figure ; or ^ 
mon enfant , un tel amour ne (auroit pro- 
<iuire le bonheur qu'ufte femme de fens doit 
cnviiager. En un mot , elle me dit quantité 
Qe chofes fur le bonheur raifonnabU & Us 
jmms dt bon fins ; & finit par m'aflurer 
qu après Texamen le plus exaft , elle trou- 
joitque M. Bénnet n'avoit pas fi bonne idée 
oe mon enteijdement \ fur qiioi elle voulut 
me faire des complimens qu'elle entremêla 
«e farcâfmes fur mon favoir* 

Je croîs , madame , que vous n*avez pay 
^ffez inauvaîfe opinion de ma capacité , & 
que vous ne tne croyez pas affez bête pour 
jn*étre trouvée 'ôffentîée des . fentimeris de 
M. Bennet ; je fus les expliquer à merveille : 
I? fus même charmée que fon efprit lui eût 
fiiSgéré peut-être le fqul moyen dç faire 
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goûter, à. ma tante rinclination que je me 
perfiiadai qu'il avoit pour moi. 

Ma fagacité né fut pas longtems chargée 
de foûtenir mon efprit ; il trouva bientôt 
Toccafion favorable de fe déclarer. lime 
fit l'aveu de fa païSon d'une manière fi 
contrainte , quoique douce , & avec tant 
deproteftations de tendreffe^ que fon amour 
comme un torrent entraîna tous les obf- 
tacles; je fuis prefque honteufe de vous 
dire avec quelle promtitude il obtint 
de moi . • • . en un mot , d'être honnête 
femme , & de lui déclarer fincérement la 
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Quand nous nous fumes avoué mutuel- 
lement nos fentimens , il me fit un long 
récit de ce qui s etoit paffé dans (es entre- 
vues avec ma tante , auxquelles je n'avois 
pas été préfente. Il me dit qu'il avoit dé- 
couvert qu'elle fe flattoit fur-tout de pof- 
fëder un fens exquis ; qu'elle étoit extrême- 
ment jaloufè di^ mien , & me haïfToit pour 
mpn lavoir ; qu'ayant conçu pour moi une 
palfion violente dès notre première entre- 
vue 9 il n'avoit été occupe depuis que du 
defîr de fe jetter à mes pieds , & n'avoit 
pas pu imaginer de moyen plus propre à 
le . rçhdre ma tante favpr^lè $ que celui 
qu^il'avpit pris , c'eft-â-dîrè ,^ de louer ma 
beauté , perfeôiori à ïaqueBe elle n'avoic 
plus de prétention depuis longtems , auic 
dépens de mon entendement | dont il lui 
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avôît dît que je manquoîs prefqu*au point 
d'en être rMicuIe ; défaut qu'il imputoit 
principalerrfent 'à.hiôn fayoir. Ce jugement 
avoit plu tellement à ma tpte, qu'elfe avoit 
jugé a propos'de*s*en faire honneur; je le 
lui ai entendu répéter' pliifieurs fois dans la 
fuite. Le favoir , lui dit-îl , produit le 
même effet fur l'efprît que les liqueurs for- 
tes fiir le tempérament ; ils tendent à dé- 
truire tout notre feu fi^c notre énergie na- 
turelle. Cette flatterie en avoit tenement 
împofê à' matante, qu'elle applaudit à 
tout ce qull lui dit , fans foupçonnér ïa 
fincérité ; tant îl éft ceTt^in que la vanité 
affoiblît touis les reflbrts de l'entendement , 
te nous fait céder à toutes les attaques qii'ôn 
nous porte. . 

Vous penfez bien , madame , que je !uî 
.pardonnai de bon cpeur tout cjb qu'il aVoit 
dit^ . tant à çaufe.du motif que' je viens de 
vous expliquer; que parce qtie j'étbis (Tife 
qu'il avoit. parlé 'dire;ftemeni éohtré Cqs vé- 
ritables feritiàièns. Je ne fus pourtant pas 
fifatisfaite de ma tante, qui comntertça à me 
tra.iter comîné t|tiè idiote. Ses mépris me 
piquèrent, J0 V6usU'av6ue ; •& jfr ne' pus 
' moi-îtlême m'empêther d'éA nîarquéf mon 
' refferitiment à' M. Bennet ,S quand nofas 
^ étionis fçul,s ènfemWe. Mais il ne manquait 
pai de m'appaifer ^ en faifàrit fervir l*orguèil 
de ma tante de fujet à Ces plaifanteries , en 
quoi il excélloit parfaitçmçrff. 

I iij 
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Ces façons eurent dçs fuites fâcheuses. 
XJn jour que nous nous égayions fyr fort 
compte dans le jardin ^ôps un berceau épais ^ 
elle fe gli'fla par derrière^ i^ns être apperçue, 
& entendit toute not^e, .çonver^tion. Je 
voitdroîs , jmadamé ,' que yom (uf^ez le 

' Jàtin, pour vous r^pieter un paflagè où eft 
décrite la rage d'une tigfeffe qui a perdu Ces 
petits ; aucun poète Anglois n'en a jamais 
approché , que je fâche; & je n,e puis 
jnoi-même vous le reii^re ,co4;mne. il laut. 

. Elle fondit fur nçus'/çn .fureur , 6c après 
avoir épuifé les. injures & les ter^ipes les 

. plus grpiE/ers ^lé là,/eplé ja^^e jqureUe en- 
tende fur le pwyre M. P^net i. elle nous 
mit to K. les deux, a Jbi pprte j j|ne dit. qu'elle 
alloit m*envoyçr toutes mes ^uei^jUles^ & 
quejajnaisje'.ne m^erles-pi^ 4^s fa 
jnaiion. 

Jugez , : iSiladam^ ^ de l'état niif^able fxh 
jjous Inoys vîixies jté4uits. Je n'avpis pas 
encore rçç^i le petit le^scfe «on père , & 
M. Beiinet ce poiTédœt.pas cinq gainées 
dans tout le ^onde. 

Dans dçs circpnfi^nçes û efpbar^caflan- 
tes^^etrhopiniç,,.^)^je chériflbi^ que 

jnpirt^eme.^ f^^^t j>as de peine ii me faire 
coûter une; prGtf>o^uqn^ nui me parut une 
priÇuyefJeig^néroçtérde jaT>art, & qpi pre- 
. nolt fa fpurce ^ns r un foin délicat pour 
ma réputation: en içffet, ^}e ne pou voit 
partir d'aucun motif dont je dufie être 



B O T H. . Î99 

mécontente En deux jours de tems 

nous fumes mari & femme. 

M. Bennet s'eftima alors le plus heu«» 
reux des hommes ; pour moi y je déclare 
fincèrement qu'aucune femme ne me fai- 
foit envie. . . . . Hélas! je ne foupçon- 
nois guère que je payerois chèrement un 

jour toutes mes joies Un mariage 

formé par Tamour eft véritablement un 
paradis ; un bonheur fi parfait femble être 
le fruit défendu aux mortels y que nous 
devons , après l'avoir goûté , pleurer tout 
le fôftc de notre vie. 

Le prêmîcr chagrin qui nous futfufcitë 
après ftdtré 'rnària^e, vint de la part de 
nia tante. Il étoit fort défagréable pour 
noUs de vivre 'auprès d'une fi proche pa- 
rente , qui 9 loin de nous reconnoître pour 
tels, nous faifoit tous les mauvais tours 
qu'elle pouvoir. Elle , forma contre -nous 
lin parti dans la paroiffe ; ce ^ùi 'eft tou- 
jours affez facile parmi la populace, connue 
des gens qui leur font en même tems fupé- 
rieurs par le rang , & inférieurs par la for* 
tune. Tout cela fit penfer M. Bermet à 
folliciter un échange , rëfohitîoh . dans 
laquelle il 'fiit «encore confirmé par Parri- 
vée du Reftéur. Ce ReSeirr 'étoît daris 
l'ufage de pafler tous les ans trois Vnoîs 
dans fon bénéfice ; pour cet effet il s'étoît 
réfervé un appartement dans fa maifon ; 
<^Ue étoIt afTes^ fpacieufe pour loger deiéc 

I iv 
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petites familles qui roccupoiçnt. Nous tiou? 
promîmes quelques petits avantages en lui 
fourniffaat la table : ainfi M. Bennet com- 
, jiiença à écarter toute idée de quitter la 
Cure , du moins pour quelque tems. Mïd$ 
ces idées brillantes furent bientôt renver- 
fées :^ quoique nous enflions fait tous nos 
efforts pour lui plaire , nous vîmes bien- 
tôt Fimpoffibiîité de réuffir. Pour voii5 
1)eindre fon caraftère , en un mot , c'étoit 
e mortel le plus bifarre qu'il y eût au 
monde. Quoiqu'au fond il fat bon & très- 
pieux , ce caraftere rendoit fon commerce 
. il infupportable , que rien ne pouvoit en 
. dédommager ; fi fon déjeûner n'ëtoît pas 
prêt à la minute , fi la foupe étoit trop 
îaléeou trop peu , en un mot , fi la moin- 
.dre chofe n'étoit pas exaftement de fon 
. goût , c'en étoit aflez pour lui donner de 
. la giauvaife humeur tout le jour ; rare- 
] ment on le voyoit vingt - quatre heures 
.dans une bonne affiette: la fortune femblc 
prendre plalfir à contrecarrer les gens de cj 
caraftere ; la vie humaine , avec toutes les 
traverfçs Se les accidens auxquels elle eft 
fujette ♦ leur eft prefque toujours à charge. 
M. Bennet fe détermina donc, tant à 
ma prière , que par fa propre inclination, 
à quitter la paroifle. Quand il fut queftion 
de trouver un échange, la chofe fe trouva 
"plus difficile qu'il ne fe l'étoit figuré. Le 
^^raftcre du refteur étoit connu par tout 
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le dergë du voifïnage , & perfonne ne put 
fs déterminer à paffer avec lui trois mois 
de Tannée. 

Après bieh des recherches înfruôueu- 
fes y M. Bennet fiît enfin informé d'un 
bureau nouveDement établi dans le Strand^ 
où il ëtoit afTuré d'avoir probablement à 
choifir parmi plus de cent cures dans tes 
difïërens cantons du royaume. Cette nou- 
velle lui plut : il résolut fans plus de délai 
de quitter le reâeur ; ce qu'il fit le plus 
décemment du monde. Le dimanche fui- 
vant il fît Tes adieux en chaire , 6c tira des 
larmes de tous Tes auditeurs , excepté d'un 
petit nombre ,9 à qui ma^ahté^ toujours 
inexorable i, , avoit infpké de nous haïr fans . 
aucune raifon. . 

Nous arrivâmes à Londres* , & logeâ- 
mes le prertiîer fbir dans une auberge où 
le caroue nous avoit défcendus. Le len- 
demain matin mon mari fe tranfporta de 
tonne heure au bureau, tf où il revint 
avec de grands tranfports dé joie me dire ', 
qu'il fortoit d'un Ifeu où' l'on peut trouver 
toutes les nécefiîtés de fa vie. Non-feule- 
ment , dit-jl' , j'ai entendu parler de quan- 
tité de cures , mais je me mis pourvu" d'un 
logement dans le voifinage d'un digne Tel- 

Îjneur, qui a été mort compagfion de cot- 
ege ; de' plus , j'aj prii au Bureau Fadreff^ 
d'uri partîcuHér qui vous T)ay^ra' votre legs 
d'aVance j moyêniùit Km ^i 'tkoid^t^'. 

1 V 
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Cette dernière nouvelle me plut extrê- 
mement ; car nqus avions . changé notre 
dernière guinée, & le reâeur avoit prêté 
dix livres à mon mari poyr, payer fes det- 
tes dans le village ; car ^ malgré toute fa 
bifàrrerie , cet homme etoit bon ^ gêné* 
reux j & avoit tant de botines qualités j que 
le le plaignois d^étre de ce caraâère. 

Nous nou$ traufportâmes dans notre loge- 
ment ; mon mari m'y ayant dépofée , alla 
négocier Tailkire du legs avec bonne efpé- 
rancederéuffir, v ayant près dç cinquante 
pcrfonnes enrégiltrées à ce bureau , qui fai- 
îbient de ces foctes d'affaires. 

Mon mari revint tout enflé de fon fuc- 
ces; la . ièconde perfonne à qui il s'étoit 
adreffe ayant conienti à lui faireles avan;» 
ces du legs : en ef&t , il remplit fa pro- 
snefle fîtot qu'il eut ^t les informations 
néceflaires , &c dreffé les aéles convenables. 

Ces fbj-malités demandèrent néanmoins 
tant de dâai , que^conune nos fonds étoient 
fort bas ^ nous fumes obliges de vivre 
médiocrement, Ce|a nç m'empêcha pas 
d'être réduite i b reflburcedéfagréablede 
mettre.en gage une de mes robes» 

M. Bennet fiit alors adims à une Cure 
dans la Ville » à (à |frande fatisfaâtion ; & 
nos affaires rein()toifsnt: prendre un tour 
£tvorable ,. 'quand il revint un matin dans 
leplus ^and trouble ^ p^e comme la mort » 
{£ me priant de lui donna: ua vare de 
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lî^eur , parce au'il s'étoit trouva mal tout 
d'un coup, & le fentoit très-foible. 

Je defcendis toute effrayée , & je de- 
mandai un peu de rhum à la maîtrefTe de 
la maifon. Ceft la première fois que Je 
lui en ai vu boire. Quand il eut repris (es 
fens ; ne vous allarmez pas , dit-il , je ne 
fuis point malade , c'eft un peu de chagrin 
qui m*a caufë cette incommodité , dont je 
me fens parfaitement remis. 

Il me raconta enfuite toute TafFaîre. Il 
avoir différé jufqu'à ce jour à faire fa vifîte 
à fon ancien camarade de claÏÏe , &c niain- 
tenant fon voifin , parce qu'il avoit voulu 
fe préfenter dans un habit décent. Il s'étoit 
acheté une foutane neuve , Une perruque 
& un chapeau , & étoit allé rendre fés 
refpeéls à ce Seigneur, qui avoit reçu, autre- 
fois de lui mille attentions , & même* âk 
petits fecours dans fes études i TUniverfîté^ 

Ce n*avoit pas été fans peine que Mr. 
Bennet avôit pénétré jufque dans Tanti- 
chambre ; il y avoit attendu plus d'une . 
heure avant de voir ce Seigneur; encore 
ne Tavoit-il vu alors que par hafard. My- 
lord alloit fortir , quand il fe préfenta fut 
fon paffage. Il s'approcha donc pour le 
feluer avec un air de familiarité , quoi- 
qu'avec des égards , comptant fur leuf 
ancienne amitié, Mylord s'arf étant tout-i 
à-coup , lui dit gravement qu^il n'avoit pas 
le plamr de le c^nnoitre. Comment^ My^' 

I vj 
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lord'^ dît - iL, avez -vous oublié votre 
ancienne connoiflance , Tom Bennet ? 
Ah ! M. Bennet, s'écria le Lord d*un air 
réferve , ,c*eft vous ?. Pardonnez à ma 
mémoire ; je fuis biea aife de vous voir , 
M. Bennet; maïs excufez-moi pour le pré- 
'fqnt, je fuis preffé. Alors il pafTa vite , & 
fans autre cérémonie ni invitation , il courut 
à fon caroiTe^ 

Cette réception, glacée de la part d*uii 
homme que mon mari avoit véritablement 
aimé , &c de qui il avoit tout lieu d'efpé*- 
rer un retour aaffeâion , avoit tellement 
afièftéce pauvre homme ^qualétoit revenu 
dans rétat que je vous ai décrit. 

Quoique cet accident ne produisit rien 
de plus important , je n'ai pu le paffer fous 
£Ience y parce que , de tous les malheurs 
qui lui font arrivés depuis , rien ne lui a 
cauié tant de chagrin que cette avanture. 
Je n'ai pas befoin ,. devant une femme auffi 
cléficate que vous , de £ûre de comment 
taire furune conduite, qui ,. quoique fort 
commune , eft cependant baffe & cruelle 
au-delà de toute expreffioa, & appofée 
au véritable honneur^, auffi -^ bien qu'à la 
jbonté du caraâère. 

. Pour dédonun^ger. mon mari de ce cha« 
grin, je Rengageai d'aller tous les foirs 
pendant une quinzaine de jours à la corné-* 
die ; il aimoit beaucoup cet amufement ^ 
ùm croire^ que Tétat 4'£cdéiiaftiqiie dût 
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Fen exclut:is : en effet , il feroh à foùbaiter 
que les gens aufteres qui (êroient portés i 
le blâmer pour cela , n'euffent pas de plus 
grandes fautes à reprendre en eux. 

Pendant trois mois nous paiQbnes lé 
tems fort agréablement, peut-être même 
un peu trop pour notre; fituation ; car J 
quetqu'innocens que des amufemens pui^ 
fent être à tous égards ^ ik feront coûteux. 
Aîniî , Madame , quand vous faurez que 
le produit de fa Cure n'altoit pas à qua- 
rante livres fierlings par an , oc qu'après 
avoir payé la dette au Reâeur , une autre 
à ma tante , avec les fraix qu'elle avoit 
j&its pour l'exiger en Juflice y mon legs fe 
trouva réduit à foixante-dix livres au plus ; 
vous ne ferez pas furprife qu'en amufe* 
mens , habits & dépemes communes de la 
vie > nous avions prefqu'épuifé tout notre 
fonds. La façon dont nous avons vécu 
pendant quelque tems , vous paroitra iàns 
doute bien imprudente/, je n'ai point d'ex- 
cufes à oppofer. Deux circonihnces firent^ 
faire des réflexions plus férieufes à Mi 
fiennet; l'une, que j'approchois du .tems 
de mes couches ; l'autre, qu'il reçut d'Ox- 
ford une lettre psu: laquelle on lui deman- 
doit le payement des quarante liy. dont je 
vous ai parlé précédemment. La première 
lui fervit de prétexte pour obtenir uii 

idélai>aiofi} en promettant ibni deux mmi 
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d'acquitter la moitié de la dette , il eut une 
furféance pendant cet efpace de tems. 

J'accouchai enfùite d'un fils : cet ëvëne'- 
ment auroit dû augmenter encore nos in* 
quiétudes ; au contraire , il nous donna 
autant de plaifir qu'on en peut goûter à la 
fiaiflance d'un héritier dans une maifon 
opulente , tant nous étions étourdis & fans 
prévoyance des maux &c des inquiétudes 
fans nombre auxquels nous allions expo« 
fer une créature qui nous étoit fi chère. 
Un jour de baptême eft dans toutes les 
jamilies un jour d'allégreffé 6c de réjoiiii^ 
fance ^ mais fi Ton confidere l'intérêt du 
pauvre enfant qui caufe toute cette joie , 
les perfonnes les plus gayes ont fouvent 
bien peu de fu)et de fe réjouir de ces for- 
tes d'occafions. 

Quoique nos yeux fufTent trop foibles 
pour percer dans l'avenir , à Toccafion de 
notre enfant , nous ne pûmes nous aveu- 
gler fur les dangers imminens dont nous 
étions menacés. A l'expiration des deux 
mois ^ M. Bennet reçut une féconde lettre 
d'Oxford , écrite dans un ftile fort pref- 
fant 9 avec menace de le pourfuivre fans 
autre délai. Cette lettre nous allarma beau- 
coup. Mon mari » pour afTurer fa liberté ^ 
fiit confèillé de îk loger pour quelque 
tems dans l'étendue des privilèges de ta 
Cour* 

Ceft maintenant , lladame».<|tte je vak 
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I entrer dam unç fcène qui conjluit direfle- 
ment k tous mes malheurs. , «.. , En cet' 
endroit « Madame Bennet s'airéu pour 
elTuyerfes larmes ; puis, ayant prié Amé- 
lie de l'excufer pour quelques minutes » 
die fortit de l'appartement , laiiTant Ame* 
lie toute feule y & alla prendre quelques 
tairaîchiSemens pour Te mettre en état de 
taconter ce qui fuit. 
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CHAPITRE V L * 

■ 1 

"^ Autre continuation du prtcidint^ 

IMadame Bennct fit en rentrant une ex- 
cufe courte à Amélie , & continua ion 
récit en ces termes. 

Nous quittâmes notre logement, & pri- 
mes le fécond étage de la maifon où vous 
logez aftuellement. Nous y fûmes recom- 
mandés par une femme où nous logions 
auparavant. Les maîtreiTes des deux mai- 
fons fe coniioiffoient , & nous avions été 
à la Comédie toutes enfen^le. Nous nous 
rendîmes donc , pour notre malheur , à ce 
nouveau logement ^ où nous fumes reçus 
très- poliment par Madame EUifon (puis-je 
fupporter encore ce déteftable nom) ) ; elle 
eut foin -les quinze premiers )ou(s de venir 
chaque Dimanche chercher fon loyer ; car 
ce quartier n'étant habité que par des per^ 
ibnnes chargées de dettes ^ on ne peut pas 
y efpérer le moindre crédit. 

Quoique mon mari ne pût remplir fo 
devoirs que les Dimanches ^ le Reâeur , 
homme bon & compatifTant à nos mal' 
heurs , lui conferva fa Cure. Il fut cepen* 
dant obligé quelquefois de fournir à fes 
dépens une perfonne pour officier à Ta 
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place , de forte que notre revenu ëtoit 
extrêmement petit ; & les pauvres reftes 
du legs étant preique confommës , nous 
nous vimes ferrés de fort près : ce qu'il y 
a de pis encore y nous n'avions pas une 
expeftative plus heureufe. ; 

Dans ces circonft^ces , quelle fatisfac-^ 
tion ne dut dos reflentir M, Bennet du 
procédé de Nie. ElKfon , qui , quand il lui 
porta fa rente le iour ordinaire ,. lui dit 
avec un fourire ce. bienveillance, qu'il 
ne devoit pas s'inquiéter ^ ni fe piquer 
d une il grande ponâualité ! £Qe ajouta 
même, que pour peu qu'il le jugeât à pro- 
pos, il la payeroit quand il voudroit. A 
vous parler franc, dit-elle , je n'ai jamais 
eu de locataires qui me pluilent tant que 
vous; je fuis convaincue', M. Beimet , que 
vous êtes un galant homme , & que vous 
êtes même fort heureux ; car vous avez la 
plus jolie femme & le plus bel enfant que 
) aye encote vu. Voilà , ma chère Dame ^ 
les propres termes dont elle voulut bien 
fefervir; elle y joignit tant démarques 
extérieures d'amitié , que , ne pouvant pas 
deviner les vues d'intérêt qu'elle pouvoit 
avoir , il ne me fut pas difficile de les 
croire réelles, 

H logeoit dans la même maif<»i ; Ah ! 
Madame Booth , mon fang le glace dans 
mes veines , & vous éprouverez là même 
chofç vous-même quand je vous l'auraû 
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Tîommé ; dans la même maifon Iqeeoît un 

Lord le même Lord que j y ai vix 

depuis en votre compagnie. Ce Lord avoit 
pris un goût fingulier pour mon petit Char- 
les. Folle que j^tois , & aveuglée par ma 
propre pamon^ qui me fit croire qu'un 
enfant œ trois mois pût rëellemcnt être 
Tobjet de Taffeâtion de tout autre au*un 
père, & fur -tout d*un jeune ëtourdi de 
Seigneur ! Si j*ai été affez fimple pour me 
laiifer ainiî amufer , que dirait-on de la 
méchanceté de celui qui m*a trompée , & 
ui a employé pour cela tant de foins > 
le peines & d'artifices ? Il fatfdit à mon 
fils les mêmes careffes que feroit ufte nour- 
rice, Tamufoit, le faifoit ftuter fur fes 
genoux , le baifoit ; c*€toit , difoit-il , le 
vrai portrait d'un de {es neveux , fils d'une 
fœur qu'il chériffoit. Enfin il me dit tant 
de chofes flatteufes à fon fu^ét, que moi- 
même , qui>, je crois . ne te cédois i)as à 
une mère du côté de la tendreffe , j'au- 
rois à peine ofé porter auffi loin mes 
propres idées fur la beauté de mon cher 
petit enfant. 

Mylord , peut-être par modeflie , ne 
portoit pas les chofes encore fi loin que 
Aladame EUifon. Quand elle vit l'impref- 
iion qu*un teldifcours faifoit fur moi, elle 
faifit tous les moyens fevbrables pour exa- 

Îférer les vertus de Mylord , & fur-tout 
on extrême tendreffe poiu les enfans de 
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fa fesur ; elle ne manqua pas de me faire 
entrevoir le? efpérances les plus fingulieres 
& les plus flatt eu fes des fuites que pou voit 
avoir fon anwtië pour mon petit Charles. 

Quan4,, par de tels moyens 9 qui ^ tout 
fimples, qu'il? paroiffent, etoient peut-éc):e 
les plus adroits , Mylord (e fut. acquis daçs 
mon efprit quelque chofe de plus que de 
l'eftime , il prit la méthode la plus efficace 
pour fe .confirmer dans mon aâeâion^ çc 
fut d'a^âer l'amitié la plus tendre pour 
mon mari. Pour ce qui me regarde , ja-* 
mais il m m*a fait paroitre qu^ des égards 
Ordinaires^' & je me flatte ^au^ vous m'en 
croirez. j(ur ma parole: s'il 1-eût fait,)'au- 
rois eu peur9 &c ]e m'en ferois détachée 
fur Je champ. Simple que j'étois ! j'attri- 
bupis Tranûtié qu'il amchoit pour mon 
mari,. Se /a tendreté apparente pour mon 
enfant , à Ja^ gentilleffe de l'un , &c au mé- 
rite de l'autçe^ m'imaginant follement que 
les 2ixtrfi$ voyoient avec mes yeux, &fen- 
toieut^vec mon cœur. Je ne fongeois guère 
que ma malheureufe %ure étoit la iêule 
caufe des bontés de ce Seigneur 9 &c que 
ma perfoQne même étoit la récompenfe 
qu'il s'en promettoit. , 

Une après - dînée que je prenoîs le thé 
avec madame EUifon auprès du feu chez 
Mylord, liberté qu'elle ne fe faifoit pas 
de fçrupule de prendre quand il étoit forti^ 
mon petit Charles , qui pouvoit avoir 
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alors fix mois^ ailîs fur (es genoux, My- 
lord rentra par hàfard ; du moins je lepen- 
fai ainfi. Je fus confondue, &je voulus 
me retirer; itiais Mylordjurk qiie s'il dé- 
rahgeoit la compagnie de tnzé^t EUifon » 
( ce font fes termes ) il àlloit fôttir ' Im- 
même, & quitter la place; Quand. H m^eût 
ainfi obligée de refter , Mylord prit mon 
petit garçon fur lui, & lui fit avaler im 
peu de thé , ayx dépens de fa broderie ; 
car il étôît magnifiauement; vêtu: 6c en 
effet c'éft une des belles figures d'homme 
que j'aie vu. Sa conduite dans cette occa- 

' fioh m'en donna des idées affez favora- 
bles; je crus avoir découvert en lui du 
bon fe.ns , un bon caraftère , de la poli- 
teffe, & d'autres qualités aimables , par h 
tendreffe qu'il montroit pour moi) fiîs , & 

"lé peu' de cas qu'il fembloit faire de- fa pa- 

• rure , qui lui allott fi bien; car onnefau- 
roit nier qu'il ne foit le plus aimable homme 
du monde ; quoiqu'à bien dire , toutes ces 

' réflexions ne lui firent pas faire un fçiil 
pas dans la route de mon cœur. 

Mon mari revint alors de TEglife , c'é- 
toît. un- dimanche. A la prière expreffe du 
Mylord , on le fit entrer dans la chambre. 
Mylord le reçut avec une pôliteffe ex- 
trême 5 & mille proteftationsd'eftime, qu'il 
avoit prife , difoit-il , fur le récit que ma- 
dame Ellifon lui avoit fait de fon mérite, 
Enfuite il parla du bénéfice que Ton rete- 
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non k mon mari , dont madame Ellifon 
l'avoiit inftruit , & dit qu'il ne croy oit pas 
qu^il y eût beaucoup de difficulté à le lui 
faire rendre par le crédit de TEvéque , qui 
étoit fon ami particulier, &c à qui il en 
diroit deux mots à la première occaiion. Il 
réfolut même d*entâmer cette affaire dès 
le lendemain : après quoi , il les invita tous 
à dîner, où il efpéroit pouvoir les infor- 
mer du fuccès de fa négociation. 

Mylord voulut que mon inari reftât à 
fouper avec lui, fans faire aucune meii« 
tion de moi. Madame Ellifon lui dit qu'il 
ne falloît pas ieparer Thoiinme d'avec la 
femme , oc qu'elle refteroit auffi avec 
moi. Cette propofition m'étoit trop agréa- 
ble pour la rejetter; &c excepté quelques 
momens que je pris pour aller coucher mon 
enfant, nous pafsâmes enfemble la foirée 
la plus agréable. II n^étoit pas aile ^ je crois , 
de décider, qui, de Mr. Éeimet ou de moi : 
goûta le plus de plaifir dans la coinoagnie ) 
de Mylord & de madamç EUiibn, Ce que ^ 
je puis vous ailurer , c'eft que la nuit fui« 
vante, pendant laquelle aucun de nous 
deux ne peut fermer les yeux , notre uni- 
que converfatlon roula fur la générofité de . 
Mylord , &c £ar la con3j)laifançe èl lal^onté 
extrême de la pame. , , 

^ ,Le lendemain au dîner, Mylor4 ï^ous - 
apprit qu'il avoit engagé TÉvêque à écrire 
4U Bénéfîciei à U campagne y que r£vê-p ^ 
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que lui avoît promis de prendre nos îhtÀ 
rets avec chaleur , & qu'il ne faifoit pas le 
moindre doute du fuccès. Cela nous inA- 

Sira beaucoup de gaieté, & Taprès- dîner 
Ir. Bennet, à la prière de madame EUi- 
fori fécondée par Mylord, raconta notre 
hiftoire depuis Tinftant de notre connoiC- 
iance. Mylord parut fort touché des en- 
droits tendres que perfonne ne pouvoit 
mieux exprimer que mon mari, puifque 
perfonne ne pouvoit les fentir plus vive- 
ment que lui. Quand il eut fini , Mylord 
demanda excufe de rappeler une occurrence 
qui lui avoit fait uiîe peine fenfible , & trou- 
blé le délicieux état de bonheur dans le- 
quel nous avions vécu à notre précédent 
logement. Ce feroit manquer de généro- 
fité , dit-il , que de fe réjouir d'un accident , 
qui , quoiqu'il m'ait procuré l'heureux ha- 
ferd dé connoître le plus ahnable couple 
du morfde , a été cependant acheté aux 
dépens de votre félicité mutuelle. La cir- 
çonftance que je veux dire , eft votre dette 
d Oxford. En quel état eft - elle aftueUe- 
ment? Je ne veux pas fouffrir qu'elle trou- 
ble votre tranquillité à l'avenir. A ces mots 
les larmes vinrent aux yeux de mon pau- 
vre man , & , dans un tranfport de fa re- 
connoiflance , il s'écria : Mylord , vous 
m accablez du poids de votre générofîté. 
bi vous vous y prenez de la forte , la re- 
connoiffance de ma femme & la mienne 
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fie Suffiront januds pour acquitter tant d« 
bontés. Enfuite il inftruiiit Mylord de l'état 
exaâ de cette affaire , & en reçut de nou<* 
velles aiTurances que cette dette ne le trou* 
bleroit plus davantage. Mon mari alloit en* 
core lui marquer fa reconnoiflance par le» 
expreffions les plus vives ; Mylord 1 arrêta* 
Si vous avez quelque obligation , dit - il ^ 
c'eft à mon petit Charles , de qui le fourire 
innocent m'a caufé plus de plaifir que ne 
^aut cette bagatelle que je veux faire pour 
(TOUS. J'oublibis de vous Œre ^ que, quand je 
voulus fortir de ma. chambre après dîner, 
à caufe de mon fils ^ Mylord ne le voulut 
pas ^ &c donna ordre qu'on me Tapportât. 
Alors il le prit de mes bras , le mit fur fes 
genoux , & lui fit manger un peu de fruit 
du deffert. En un mot , ce feroit vous en- 
nuyer , que de rappeler toutes les amitiés 
qu'il falToit à cet enfant. Il lui donna mille 
babioles y &C entr'autres un hochet qui va- 
bit au moins trois guinées; &c quand mon 
mari fut obligé de garder la chambre près 
de quinze jours pour un rhume , il venoit 
voir l'enfant tous les jours , ( car l'enfant 
fervoit toujours de prétexte a fes vifites ) 
&c rarement il manquoit d'accompagnei^ 
fa. vifite de quelque petit préfent. . 

Je ne puism'empécher y madame Booth ^ 
de vous parler d*un doute qui ra'eft fou- 
vent venu dans Tefprit, depuis que j'ai eu 

i4&z 4e coanaiiTwQe pour fonder à l'ça-i 
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chaînement horrible des moyens que 'l*om 
prit pour détruire mon innocence. Ils 
^étoient, fans doute , barbares & méchans 
au dernier point. Mon doute eft de favoir 
lequel s'y faifoit le plus appercevoir, de 
Fartifice, ou de labfurdité. Quelque dé- 
licat & recherché que l'artifice ait pu être , 
je crois qu'à y regarder de près 9 la iblie 
n'en paroitra pas moins étonnante* 

£n effet, en écartant toutes les idées 
de cruauté & de crime d'un tel complot , 
l'homme ne fait-il pas un bien fot marché 
pour lui-même, en achetant (i cher un 
plaifir & mince î 

Depuis près de trois femalnes nous vl« 
Vions avec autant de liberté que ft nous 
n'euffions tous formé qu'une feule famille ^ 
«quand , un jour , Mylord propofa à mon 
mari de monter à cheval pour aller lui- 
^ême foUiciter la reftitution de fon bé- 
néfice. Car, dit-il, l'Evêque n'a pas reçu 
'de TEccléfiaflique une réponfe fatisfaifante 
À fa lettre: il lui en a écrit une pluspreA 
faute, que Mylord propofa encore d'ap- 
puyer par une autre de fa propre main » 
dont mon mari feroit le porteur. Mr. Ben- 
net accepta cette propontion avec recon- 
npiffance, & Tdn fixa le voyage au len- 
demain. Il y avoit près .de vingt -cinq 
lieues: une chaife de pofle parut la convi 
modité la plus agréable & la plu^ promte. 
Mon lAfiri fe retranchoit fur la dépenfe. Je 

me 
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«le rappelai d'avoir vu quelque chofe fur 
i:ettQ matière dans le plan du Bureau des 
adreffcs. Il y alla par mon confeil, & 
trouva un fécond qui s'étoit fait enregis- 
trer pour, aller à quelques lieues du même 
endroit ; par le plus grand hafard , ce com- 
pagnon fe trouva être une ancienne con- 
noiffance & un camarade d'études. 

Mon mari partit donc pour fon voyage : 
il ne m'eut pas plutôt quitée , que ma- 
dame Ellifon entra au logis pour me con- 
foler de fon abfence. A vous parler vrai » 
quoiqu'il ne dût être éloigné de ipoi que 
peu de jours , & que l'objet de fon voyage 
fût de fixer notre bonheur fur un fonde- 
ment folide pour le refte de notre vie , 
j'eus peine à me réfoudre à cette fépara- 
tion. Quoique je cruffe alors les inten- 
tions de madame Ellifon droites & pleines 
d'amitié, les motifs qu'elle emplova furent 
tout - à - fait Inutiles , & ne me parurent 
point judicieux. Au lieu d'adoucir mon 
inquiétude , premier remède qu'on oppofe 
ordinairement au chagrin , elle commença 
par m'en railler, 6ç me parla d'un flyle 
enjoué fort extraordinaire , jettant du ridi* 
cule fur l'amour conjugal. 

Je lui fis comprendre que ce langagr 
n'étoit pas de mon goût ; mais elle troxiva 
le nioyen de lui donner une tournure , Se 
de fe faire un mérite de tout ce qu'elle 
avoit dit : enfuite , quand elle m'eut remife 
Tornc IL K 
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en bonne humeur , elle me fit une propo- 
fition , que je rejettai crabord; à la fin, par 
une fatalité..... je me laiflai perfiiader. 
Ce fut d aller à la mafcarade à Ranelagh , 
pour laquelle Mytord lui avoit donné des 
billets. • 

A ces mots , Amélie devint auflî pâle que 
la mort , & demanda vite à fon amie un 
verre d'eau , & un peu d'air. Madame 
Bennet ayant. ouvert la fenêtre, & donne 
à Amélie un verre d'eau qui l'empêcha de 
5'évanouïr , la regarda avec tendrefle , & 
lui dit: je ne fuis pas furprife, ma chère 
Dame , que vous ayez été affeftée de la 
fimple mention de cette fatale mafcarade ; 
je crois fermement qu'on avoit complotte 
votre ruine au même endroit. C'efi cette 
appréhenfion qui a occafionné la lettre que 

I'e vous ai écrite ce matin, & tout l'eni- 
>arras que vous avez eu de m'écouter jui- 
qu'ici, 

Amélie l'embraffa avec mille expreflîom 
. de reconnoiffance , Taflura qu'elle étoit 
tout-à-fait remife , & la pria de continuer 
fon hiftoire ; ce que madame Bennet fit a 
J'inftant. Mais comme le lefteur fera peut- 
être bien aife de reprendre haleine y nous 
4i>irons ici ce Chapitre. 
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CHAPITRE VII. 

Suite Je Phifioire de madame Benneu 




.ADAME Bennet reprit ainfi la parole. 

On me déterrrîina donc à accompagner 
madame Ellifon à la mafcarade. L'agré- 
ment du lieu , la variété des déguifemens , 
& là nouveauté de ce fpeftacle, me plu- 
rent extrêmement , &fi m'enflammèrent l'i- 
magination au dernier point. N'ayant au- 
cune apparence de foupçon , je bannis de 
mon efprit • toute réferve ; mes penfées 
n etoient occupées que du plaifir feul. L'in- 
nocence , il eft vrai , remplinoit mon cœur ; 
mais c'étoit une innocence fans appui ^ 
«nnivrée de defirs fols , & expofée à tou- 
tes les tentations. Pendant les deux pre- 
mières heures , nous n'eûmes que des avan-* 
tures badines , & qui ne méritent pas d'ê- 
^re rapportées. A la fin Mylord nous joi- 
gnit , 8c refta avec nous toute la foirée j 
"ous dansâmes plùfieurs fois enfemble. 

Je crois n'avoir pas befoin de vous dire, 
madame, combien fa converfation eft amu- 
sante. Je voudrois pouvoir dire avec vé- 
mé que je n'en fus pas charmée, ou du 
îu^'^? que j'eus lieu d'en être bien contente. 
Mais je ne veux rien vous déguifer ; je com- 
mençai alors à découvrir qu'il avoit de 
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raffeftion pour moi; mais ilétoit déjà trop 
ancré dans mon eftime , pour que cette 
découverte me parût dangereufe. Je vous... 

" je vous avouerai la vérité. Je ne fus point 
tachée d'appercevoir en lui une paffion que 
je voulois bien croire qu'il eût conçue dès 
le commencement ; & je me complaifois 
-à attribuer le filence qu'il avoit gardé li 
long-tems , à fon refpeft pour maverm, oL 
à la crainte de tne déplaire. Je vousaffure , 
Madame, que mes intentions ne furent 
jamais de paffer au-delà des bornes de I in- 
nocence. Enchantée de la délicateffe de ja 
paffion, &,dans la fituatîon d'efprit foue 
& étourdie où je me trôuvois alors , ] i- 

- maginai pouvoir fans rifaue donner quel- 
que efpérance éloignée a fa paffion , K 
facrifier à la fois à ma vanité & à monin- 
térêt , fans me rendre coupable. 

Je fais que madame Booth blâmera tou- 
tes ces penfées: je ne les condamne pas 
moins; &je fuis d'avis, maintenant, que 
toute femme qui fe relâche fur les moin- 
dres dehors de la vertu , eft prête au même 
înftant à livrer la place. 

Sur les deux heures nous revînmes à la 
maifon , & trouvâmes une collation qu'on 
nous avoit ptéparée. On me pria d^^ 
prendre ma part ; je ne pus pas le refii* 
1er; j'y confentis. Cependant je n'étois pas 
tout-à-fait fans défiance , & je formai bien 
des réfolutions , dont Tune fut de ne pa^ 
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boire plus que d'ordinaire j c'eft-à-dire , 
tout au plus trois verres dé petit punch. 

Je me tins ferme fur la quantité ; pour 
la qualité , il y eut de la fupercherie. Avant 
que de fortir de la chambre , je me trou- 
vai la tête toute étourdie. Je ne fais ce que 
ce malheureux me donna ; outre que je fias 
enivrée , j'en reflentis des effets que je ne 
puis vous décrire. 

Il faut tirer le rideau fur le refte de 
cette fatale nuit. Qu'il vous fuffife de fa- 
voir que ma ruine fut complette. Cepen- 
dant je puis protefter avec vérité que je 
n'y ai jamais confenti ; & que, je m'en 
étois à peine apperçu , quand cet impu- 
dent me l'avoua en face le lendemain 
matin. 

Voilà mon hiftoire, Madame, jufqu'à 
cette cataftrophe la plus terrible. Plût à 
Dieu que c'eût été le dernier période de 
ma vie ! Hélas! j'étois réfervée encore pour 
des miferes plus grandes. Mais avant que 
d'en entamer le récit , il faut vous appren- 
dre une chofe remarquable , dont je fus 
mftruite alors , & qui vous fera voir , que 
le hafard n'a. contribué en rien à l'acci- 
dent qui nx'étoit arrivé , & que ce ne fut 
que l'exécution d'un projet prémédité de 
longue main. 

\ Vous devez vous rappeler , Madame ^ 
que nous avions été recommandés à ma-» 
dame EUifgn, par la femme chez qui nous 
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avions logé auparavant. Cette femme , à 
ce que je penfe , eft une des pourvoyeu- 
fesde Mylord, & m'avoit déjà fait con- 
noître à ce feigneur. 

Vous faurez donc, Madame, que ce 
coquin de Lord m'avoua qu'il m'avoit vue 
pour la premiefe fois dans une gallerie à 
l'Oratorio , où j'étois allée avec ma pre- 
mière hôteffe , qui m'avoit fourni des bil- 
lets, que fans doute Mylord avoit fait 
acheter.- Ce fut-là que je trouva pour la 
première fois ce traître , déguifé avec un 
nabit de peluche , & un emplâtre fur le 
vifage. 

A ces mots Amélie s'écria : ô ciel ! & 
retomba fur fa chaife. Madame Bennet fe 
donna des foins pour la rappeler à fes fens: 
& Amélie lui déclara ,, qu'elle Tavoit vu 
auffi elle-même au méfne endroit , 6: fous 
le même déguifement. Madame Bennet , 
s'écria-t-elle , que je vous ai d'obligations! 
quels 'termes, quelles aftions pourront ja- 
mais vous exprimer la reconnoilTance de 
mon cœur ! Je vous regarde & vous re- 
connoîtrai toujours comme une amie, qui 
m'a tirée du bord du précipice; car i*al- 
lois tomber dans le même malheur , dont 
vous venez de faire fi généreufement l'a- 
veu pour m'en préferver. 

En comparant les circonftances , il pa- 
rut que la conduite du Lord, à l'Oratorio, 
avoit été la même avec toutes les deux; 
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fju'il s'étoit fervi avec Amélie des mêmes 
termes & des mêmes aftions qu'il avoit 
auparavant mis en ufage contre Tinfortu- 
née madame Bennet. Peut-être trouvera-t- 
on fingulier qu'aucune des deux n'ait pu 
le reconnoître enfuite: mais le fait eft vrai } 
& fi l'on confidère la force du déguife- 
ment , le peu de tems que pafferent Tune 
& l'autre avec lui dans cette première en- 
trevue , & le peu de curipfite qu'on doit 
fuppofer dans l'efprit de ces deux Dames , 
joint à l'amufement qui les occupoit alors , 
toute furprife, à mon avis, doit ceiTer* 
Cependant Amélie déclara, qu'elle fe rap- 
peloit parfaitement fa voix & ks traits , & 
qu'elle étoit pleinement convaincue que 
c eft la même perfonne. Enfuite elle s'ex- 
cufa de ne pas lui avoir rendu vifite l'après- 
midi , fuivant fa promeffe , fur ce qu'elle 
avoit déclaré à madaiTle Eilifon fa réfolu- 
tion de ne point les voir. Alors elle pro- 
nonça quelques inveftiv/s fatyriques con- 
tre cette femme, & déclara qu'elle avoit 
lartifice aufli bien que la méchanceté du 
diable même. 

Madame Bennet félicita beaucoup Ame- 
lie , qui lui marqua à fon tour les plus 
finceres témoignages de reconnoiffance. 
Au lieu de nous amufer à les détailler , 
nous continuerons Thiftoire dç madame 
Bennet, qu'elle reprit, comme nous Tal^, 
Ions dire dans le Chapitre fuivant, 

K. IV 
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CHAPITRE VIIL • 

Continuation du précuUnim 

M Y LORD ne fut pas plutôt parti, dît 
madame Bennet en continuant fon hiftoire^ 
que madame Ellifon entra , après -avoir 
fu ce qui s'étoit paffé : elle fe conduifit de 
telle manière , que, quoique je fufle con-< 
vaincue d'abord qu'elle avoit trempé dans 
le complot de ma ruine , elle eut le fecret 
de. m'en f^re douter, & à la longue par- 
vint à s'en difculper tout-à-fait à 'mes yeux. 
Elle vomit mille horreurs contre Mylord , 
jura qu'il ne refteroit pas une minute dans 
îa m lifon , & que de fa vie elle ne lui repar- 
leroit. Quand elle eût été la femme h 
plus irmocente du monde, elle nVaroit 
jamais pu montrer plus de colère &c d'in- 
dignation , contre le malheureux qui m'a- 
voît déshonorée. 

Elle avoit dit dans le fort de fa colère , 
j^ue Mylord fortiroit de fa maifon ; elle me 
jura qu'elle alloit fur le champ mettre cette 
promeffe à exécution : puis , feignant de 
réfléchir en elle-même ; ma chère enfant , 
me dit-elle , examinons un peu cependant; 
c'eft pour Pamour de vous ce que j'en dis. 
Un tel procédé ne donneroit-il pas quel- 
ques foupçons à votre mari ? Je lui répon-. 
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îs que je ne m'en fouciois pa? ; que j'é- 
lois réfolue à informer mon mari de tout , 
à ] mftant que je le verrois; que je me 
déteftois moi-même; que la vie m etoit k 
charge , 6c beaucoup d'autres chofes fem- 
biables. 

Madame Ellifon trouva moyen de m'ap- 
paifer, & de me convaincre de ma propre 
innocence; c'eft un point fur lequel, à 
mon avis , nous fommes faciles à nous 
laifler perfuader : en un mot , elle vint à 
bout de nous excufer elle & moi , de re* 
jetter tout le crime fur Mylord, & me 
détermina à ne pas en informer mon mari. 

Je reftai tout le jour renfermée dans la 
chambre , & ne vis perfonne que madame 
Ellifon. J'aurois été honteufe de regarder 
quelqu'un en face ; heureufement pour moî 
Mylord partit pour la campagne , fans ten- 
ter de venir me voir. Son afpeft m'auroit 
mife en fureur. 

Le lendemain je dis à madame Ellifon , 
que i'étois déterminée à quitter (on loge- 
ment, fi-tôt que Milord reviendroit à 1^ 
ville, non pas pour elle , (car je panchois 
réellement à la croire innocente ) mais à 
caufe de Mylord , que j'étois réfolue , s'il 
étoit poflible, de ne jamais revoir de m^ 
vie. Elle me répondit , qu'il n*y avoit point 
de râifon à moi de quitter fa maifon pour 
cela : que Mylord lui - même avoit changé 
de logement ce matin , fans doute par ref-^ 

~ Kv 
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fentîment des injures qu'elle lui avoît àU 
tes la veille. 

Cettç nouvelle me confirma encore dans 
Topinion de fon innocence ;.&, depuis ce 
jour, jufqu^au moment de ma connoiffance 
avec vous, je n'avois rien trouvé en elle 
qui pût me faire perdre cette idée. Au con- 
traire , elle m'a rendu toutes fortes -de ier- 
'vices ^ & , entr'autres , j'ai reçu de Mylord 
un contrat de cent cinquante livres fter- 
Kngs de rente, que je dois à (es foUici- 
tations; car elle n'eft pas fans générofité 
& fa* s un aflfez bon naturel ; quoique ce que 
l'ai vu en dernier lieu, me prouve qu'elle 
a été caufe de ma ruine , & qu'elle a tâché 
de vous attiref dans le même piège. 

Pour revenir à ma malheureufe hiftoire , 
iiîon mari retourna au tems marqué, & 
je le reçus avec une agitation d'efprit que 
je ne faurois décrire. Peut être la fatigue 
du voyage , & le chagrin de fon peu de 
réuffite , l'empêche rent-ils de prendre garde 
à ce que j'appréhendois qu'il n'apperçut. 
Toutes Ces efpérances étoient détruites ; 
le Bénéficier n avoit point reçu de lettre 
de l'Evêque ; quant à celle de Mylord , il 
l'avoît regardée avec mépris , & s'en étoit 
moqué. Tout las qu'il étoit , Mr. Bennet 
fie voulut pas s'afieoir fans demander des 
nouvelles de Mylord, & prétendoit aller 
lui rendre fes devoirs. Le pauvre homme ! . 
il ne foupçonnoit pas qu'il l'eût trompé , 
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comme je Tai appris , à l'égard de l'Evo- 
que , bien loin ae fonger aux autres torts 
qu'il lui avoit faits. Le Lord. .... ce mal- 
heureux^, étant allé en campagne, il fut 
forcé de différer les témoignages de fa re- 
connoiffance. 

I Mr. Bennet arriva à Londres le famedî 
fort tard , fit (es fonftions le lendemain à 
TEglife : je né voulus pas y aller avec lui ; 
! c'eft, je crois, la première chofe que je 
I lui avois refufée depuis notre mariage. 
; J'étois devenue fi miférable, que fa pré- 
i fence, qui, auparavant, étoit la fource de 
I tout mon bonheur, faifoit alors le poifon 
de ma vie ; non que j'eufFe de la répugnance 
aie voir, mais j'étois honteufe de le re- 
garder en face: j'étois tourmentée par les 

remords de mon j'efpère qu'on ne 

peut pas appeler cela , crime. 

Je ne le penfe pas non plus, s'écria 
Amélie. 

Mon mari , pourfuivit madame Bennet ^ 
s'apperçut de mon mécontentement, & 
Timputa au mauvais fuccès de fort voyage. 
' Je fus charmée qu'il prit ainfi le change. 
Cependant , quand je confidere ce que je 
fouffrois , des efforts qu'il faifoit pour me 
confoler fur ce point , j'étois bien punie. 
Oh ! ma chère Dame , heureux celui qui 
eft trompé entre deux amans , & malheu- 
reux mille fois l'auteur de la tromperie ! 
Dans ce miféiable état, je pdTai toute 
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une femaîne, la plus facheufe, je croîs ^ 
de toute ma vie , tâchant à fortifier Ter- 
reur de mon mari , & à cacher ce que je 
fouffrois moi-même. J'eus lieu de crain- 
dre que )e ne réuffirois pas long-tems. Le 
famedi au foir , je vis un changement fenfi- 
ble dans fa façon d'agir avec moi. . D fe 
coucha de fort mauvaife humeur , & s'é- 
loigna de moi tout-à-coup: j'eus beau lui 
faire des careffes ; il répondit toujours d*un 
ton brufque. 

Après une nuit paffée dans l'agitation 
& fans dormir, il fe leva le dimanche au 
matin de bonne heure, & defcendit l'ef* 
calier* J'attendis fon retour pour déjeûner; 
mais bientôt j'appris par la fervante qu'il 
étoit forti ; il n'étoit cependant pas plus 
de fept heures. Vous concevez bien, ma- 
dame, que tout cela m'allarnia: je vis clai- 
rement qu'il avoit découvert le fetal fe- 
cret, quoique je ne puffe pas deviner par 
quel moyen. Mon anie étoit dans un trou- 
ble qui approchoit de la folie. Tantôt je 
penfois à quitter mon pauvre mari que j'a- 
vois outragé , & tantôt à mettre fin à ma 
malheureule vie. 

Je pafTai tout le jour dans cecrUel état ; 
mon mari revint le foir. O ciel ! pourrai- 
je vous décrire ce qui arriva ? cela m'eft 
unpofltble, je m'évanouirai en vous le ra- 
contant. Il entra dans la chambre auflî blanc 
^ue du paiùer^ les Lèvres tremblantes 9 les 
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yeux rouges comme des charbons de feu , 
&, pour ainfi dire, fortans de fa tête. 
Molljr, s^ëcria - 1 - il , comment vous trou- 
vez-vous ? O ciel ! lui dis-je , qu'eft ce que 
cela fignifie? A la vérité, je ne puis pas 
dire que je fois en bonne fanté. Non ! 
monftre horrible , dit - il en s'élançant de 
deflus fa chaife : vous m'avez donc trahi ? 
vous m'avez perdu? vous avez ruiné votre 
mari? Enfuite, avec des regards irrités, il 
faifit un gros livre de deflus fon bureau f 
& avec la violence d'un furieux , il me le 
jetta à la tête, & du coup me renverfa 
par terre. Après cela il me prit dans (ts 
bras , m'embrafTa avec une tendreflfe ex- 
travagante ; puis mcL regardant fixement 
pendant quelques inflans , les larmes cou- 
lèrent de its yeux , comme un torrent ; 
& il me jetta encore fur le carreau de toute 
fa force , me heurta & me foula aux pieds» 
Je crois en vérité que fon deffein étoit de 
me tuer , & j'imagine qu'il crut l'avoir fait. 

Je sreflai quelque tems par terre fans 
çonnoiflance. Quand je repris mes fens , 
)e vis mon mari couché près de moi furie 
vifage , & le fang ruifTelant de fon corpsi 
Quand il crut m'avoir été la vie, il fe 
jetta de toute fa force la tête contre des 
tablettes qui étoient dans la chambre , 6c 
k fit une bleffure confidérable à la tête. ^ . 

Je puis vous certifier avec vérité que je 
ii*eus aucun refTentiment du mauvais traW 
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tement que je venois d'effuyer ; je fentoS 
que je méritois tout cela, quoique je ne 
devinois guère le mal que je lui avois fait. 
J'employai les prières les plus preflantes 
pour l'appaifer , & je tâchai avec mes foi- 
blés bras de le foulevende terre. Il s'é- 
chappa de mes bras , & fe relevant tout 
feul , il fe jetta dans un fauteuil 9 d'où me 
lançant des regards furieux , il s'écria : 
éloignez-vous, MoUy, je vous prie;laif- 
fez-moi , je ferois fâché de vous tuer. . . « • 
O madame Booth! ne devinez- vous pas ? 
le miférable Lord m'avoit donné du mal...« 
j 'avois infefté mon mari.. . . O ciel! pour- 
quoi faut-il que je vive pour raconter une 
chofe fî horrible ? Non , je n'y fur vivrai 

pas je ne puis me pardonner à moi- 

jnéme; le Ciel ne me pardonnera jamais. 

Ici la violence de fa douleur étouffa fa. 
voix , &- elle tomba dans des tranfports fi 
violens , quela pauvre Amélie effrayée ap- 
pela du fecours. La fervàhte accourut , & 
voyant fa maîtreffe dans de violentes con- 
vulfîons , s'écria qu'elle étoit morte. Alors 
il furvint une autre perfonne ; qui croyez- 
vous que c'étoit ? L'honnête fergent At- 
kinfon. Sa contenance" nous fit bientôt voir 
que , quoique foldat & très-brave , il n'é- 
îoit pas le moins troublé de la compagnie 
en cette occafîon. 

Si le leéieur s'efl jamais trouvé dans de 
pareilles fcençs , il devinera aifément que 






B o o T rt: ^t 

madame Bennet recouvra au bout de quel- 
que tems la parole. Le premier uiage qu'elle 
en fit , fut de marquer fon étonnement en 
préfence du fergent , & de demander d'un 
air égaré qui il étoit. 

La filIe,concluant que fa maîtrefle n'étoit 
pas encore revenue dans fon bon fens , ré- 
pondit : eh bien , madame , c'eft mon maî- 
tre. Que le ciel vous conferve la raifon, 
madame . « • . Mon Dieu , mon maître ^ il 
faut que ma maîtreiTe foit bien mal pour ne 
pas vous connoître ! 

Je ne faurois vous dire ce qu'Atkinfon 
penfa dans ce moment ; il eft fur qu'il étoit 
fort troublé. Il voulut deux fois prendre 
la main de madame Bennet ; elle la retira 
brufquement, & auffitot après fe levant 
de deffus fa chaife , elle dit qu'elle fe fen- 
toit affez bien , & pria Atkinfon & la fer- 
Vante de fe retirer : ils obéirent fur le champ 
lun & l'autre ; le fergent, à fon air, paroif- 
foit avoir preîqu'autant befoin de fecours 
que la dame pour qui on l'avoit appelé. 

Quand on fait des confidences , il eft bon 
de les faire entières , oii point du tout ; 
car fouvent on trahit un fecret pour ne l'a- 
voir fu qu'à demi. Il eft certain que le dif^ 
cours de la fervante fit pafTer un foupçon 
dans l'efprit d'Amélie , que la conduite du 
fergent n'étoit pas propre à diflîper. Les 
leftcurs intelligens peuvent s'imaginer ce 
que c'eft ; finon ils attendront quelque 
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tems pour le découvrir. Madame Bennet ^ 
après bien des excufes , reprit fon récit , 
comme on va voir dans le chapitre fuivant* 



C H À P I T R E IX. 

Conclufion de Chifioirc de madame Bennttm 

C^UAND je me fus apperçue , continua 
madame Bennet , de l'injure que j'avois 
faite à mon mari , je me jettai à fes pieds, 
& embraffant its genoux que j'arrolois de 
mes pleurs, je le priai de m'écouter pa- 
tiemment , lui déclarant que s'il n'étoit pas 
fatisfait de mes raifons , je confentois de 
me foumettre à fon reffentiment. Je lui 
proteftai , & c'étoit avec vérité , que quand 
je devrois recevoir à Tinftant la mort de ks 
mains , je n'aurois pas d'autre frayeur que 
celle des fuites fatales qu'elle pouvoit avoir 
contre lui. 

Il parut fe tranquillifer un peu, & me per- 
mit de parler tant que je voudrois. 

Alors je lui fis une relation fidèle de tout 
ce qui m étoit arrivé. Il m'écouta avec beau- 
coup d'attention ; &c quand j 'eus fini , il 
s'écria avec un profond foupir .... AJi ! 
Molly , je crois tout .... il faut que vous 
ayez été trahie , comme vous le dites ; vous 
ne pouvez pas être coupable d^uue telle 
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baffeffe , d'une telle cruauté ^ d'une telle 
ingratitude .... Alors il me maroua tant 
d'amitié, de tendreffe , de douleur , de la ma- 
nière dont il m'avoit traitée .... Je ne 
faurois m'arrêter fur cette fcene ... . je 
retomberois . . . . il faut q4p vous m*ex- 
cufiez. ^ 

Amélie la pria de /iipprimer tout ce 
qui pouvoit trop Témouvoi" ; elle conti- 
nua ainfi. « , 

Mon mari , plus convaincu que moi que 
madame EUifon avoit trempé dans le pro- 
jet , déclara qu'il ne vouloit pas coucher 
le foir dans fa maifon ; enfuite il fortit pour 
chercher un autre logement. Il me donna 
tout l'argent qu'il avoit , & me laiffa le 
foin de payer le loyer & d'emballer nos 
tffQts j difant que fi je n'avois pas aflez 
d argent, je pou vois laifTer les habits pour 
gage ; mais il me protefta qu'il ne répon- 
doit pas de lui-même, s'il voyoit jamais 
Me. Eliiibn. 

Il n'y a point de termes capables d'ex- 
primer le procédé de cette femme artifi- 
cieufe , tant elle fut douce & généreufe.- 
Elle me dit qu'elle ne blàmoit point le ref- 
fentiment de mon mari , & qu'elle ne pou- 
voit s'attendre à autre chofe que d'être 
condamnée de lui & de tout le monde ; 
qu'elle haïflbit fa maifon prefqu'autant que 
nous , 6c qu'elle déteftoit fon coufm encore 
plus j s'il eft pofliblç : enfin çlle me dit que i\ 
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je laifToîs chez elle mes hardes ce foir , 
elle nous les enverroit le lendemain matin ; 
u'elle rougiroit même d'avoir la penfée 
!e les retenir ; & qu*à l'égard de cette 
méchante dette , nous pourrions la payer 
quand il nous plairoit : tn effet , il faut lui 
rendre juftice , elle eft aflez bonne malgré 
fes vices. 

Aflfez bonne ! en effet , s*écria Amélie 
avec indignation. 

A pe»ne fûmes-nous înftallés dans notre 
nouvelle habitation , pourfuivit madame 
Bennet, que mon mari commença à fe 
plaindre de douleur dans le corps; il me 
dit qu'il craignoit de s'être bleffé lui-même 
dans fa fureur , & d'avoir rompu quelque 
vaifTeau au-dedans de fon corps. Quant à 
l'horrible maladie dont je ne puis foutenir 
la penfée , l'habileté du chirurgien l'eut 
bientôt tiré d'affaire ; fon autre mal , au 
lieu de céder aux remèdes , ne fit qu'empi- 
rer de plus en plus , Se enfin le conduifît au 
tombeau. 

O madame Booth ! fî j'avois fu certai- 
nement lui avoir caufé la mort , quelqu'in- 
nocemment que ce fût , je n'aurois jamais 
pu lui furvivre. Le chirurgien qui fit l'ou- 
verture de fon corps après fa mort, m'a 
affuré qu'elle avoit été occafîonnée par un 
polipe dans le cœur , & que rien de ce qui 
lui efl arrivé à mon fujet , n'y a contribué 
en aucune /orte, ^ 
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Je VOUS ai raconté fidèlement mon his- 
toire. La première fois que je Fai jamais 
entendu fe plaindre , fut un ou deux Ijonrs 
après notre fortie de chez madame EUifon ; 
& ces douleurs ont duré jufqu'à fa mort;- 
ce qui peut fans doute conduire à croire 
qu'elle a eu une autre caufe : mais le chi- 
rurgien , qui eft un homme fort habile j 
ni a toujours déclaré le contraire , avec la 
certitude la plus pofitive ; & cette opinion 
a été mon unique confolation. 

Quand mon mari mourut , c*eft-à-dire , 
environ deux mois & demi après avoir 
délogé de chez madame EUifon , dont j'a- 
vois alors une. opinion différente de celle 
que ['en ai maintenant , il me laifla dans la 
fituatroa la plus miférable du monde. Je 
crois , madame , qu'elle vous a montré ma 
kttre. Elle fit pout moi alors tout ce qu'on 
peut attendre de la meilleure des amies ; 
<^Jle me fournit de l'argent de fa propre 
bourfe , & par fon moyen j'ai été à l'abri 
<Je la mifere extrême, qui , fans cela , m'au- 
roit fait périr inévitablement^ 

Son bon procédé pour moi dans cette 
faifon. de détreffe me détermina encore à 
retourner dans fa maifon. Comment en 
effçt refufer une offre qu'il m'étolt fi effen- 
tiel d'accepter , & oui me paroiflbit fi 
généreufe de fa part r J'y menai une vie 
retirée avec mon petit garçon , fans voir 
d'autre compagnie que madame EUifon elle- 
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même, pendant plus de trois mois. A la fin 
elle m'apporta de Mylord un contrat , par 
lequel il m-avoit affuré , à fa foUicitation , 
à ce qu'elle me dit , & comme je l'ai cru 
en effet, une annuité de cent cinquante 
livres fterlings. Ce fut , je penfe , la pre- 
mière fois qu'elle prononça devant moi le 
nom détefté de ce feigneur depuis mon 
retour dans fa maifon. Elle m'engagea alors^ 
quoiqu'avec bien de la peine , je vous en 
affure , à fouffrir qu'il confommât cette 
affaire en ma préfence. 

Je ne vous ferai point le détail de notre 
entrevue , je ne le pourrois pas; & je me 
fuis fouvent étonnée comment j ai eu le 
courage de fupporter fa vue ; tout ce que 
je puis vous dire en fa faveur, c'eft que 
s'il n'efl: pas véritablement repentant de ce 
qu'il a fiit, perfonne au monde ne peut 
mieux en j oàefie perfonnage. 

Outre mon reffentiment , j'avois encore 
une raifon pour ne me pas prêter volon- 
tiers à" une telle entrçvue : je craignois , 
non fans raifon , que l'annuité ne fût def^ 
tinée plutôt comme un piège que comme 
une récompenfe , & qu'il n'eût encore de 
nouveaux deffeins contre mon innocence : 
en cela je me trouvai heureufêment trom- 
pée ; car ni dans ce moment , ni en aucun 
tcms depuG , je n'ai reçu de fa part la 
lîiomdre foUicitation de cette efpece j 
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]e n'aî pas eu même fujet de foupçonner 
dans Mylord aucun deflein femblable. 

Bon iJieu ! ce que c'eft que les hommes ! 
quelle paffion ! à qui il faut de la nouveauté 
& de la réfiftance pour l'exciter 9 & qui 
ne fe plaît avec nous qu'autant de tems que 
nous pouvons être confidërées comme leurs 
ennemies ! 

Je vous rends grâces , madame, s'écrîa 
Amélie , de m'avoir tirée de la crainte où 
j'érois pour vous. J'ai tremblé des fuites 
de cette féconde entrevue avec un tel 
homme , & dans une telle fituation^ 

Je vous affure , madame , que je ne cou- 
rois aucun danger , répondit Me, Bennet ; 
outre que je crois quej aurois pu compter 
fur ma propre réfolution j j'ai entendu dire 
depuis par un intime ami de Mylord , qui 
ignoroit parfaitement mes affaires , que fon 
vrai caraâere eft l'inconftance ; & que dans 
le grand nombre de fes maîtreffes , il y en 
a fort peu qui aient reçu de lui une féconde 
vifite. 

Madame , continua-t-elle , il ne me refle 
guère autre chofe à vous raconter que le 
mauvais état de ma fanté qui a duré long- 
tems , & dont je fuis heureufement rétabhe 
depuis peu , par l'avis de M. Thompfon ; 
Ou à moins que je ne vous cUfe le cruel ac- 
cident qui arriva à mon pauvre petit 
Charles .... Ici madame Bennet s'arrêta 
& {es larmes coulèrent de (os yeux^ , 
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Amélie garda quelque tems le fihnce, 
pour donner à la dame celui d'appaifer fa 
douleur ; après quoi elle lui fit mille re- 
mercimens de lui avoir raconte fon hiftoire , 
& fur-tout du motif qui l'y avoit engagée , 
& de l'avis falutaire qu'elle lui avoit donné 
en lui écrivant ce matin. 

Oui, madame, s'écria madame Bennet, 
je fuis convaincue par ce que j'ai déjà vu , 
qu'on vous deftinoit comme une viôime 
à ce méchant Lord ; & que madame EUi- 
fon , que je n'héfite plus de regarder 
comme Tinfirument de ma ruine , avoit 
projette de vous trahir de même. Le jour 
que je rencontrai Mylord dans votre ap- 
partement 9 je commençai à former quel- 
ques foupçons ; & je pris fortement ma- 
dame Ellilon en averfion par cette raifon. 
Sa conduite , malgré tout ce qu'elle put 
dire au contraire , me convainquit que j'a* 
vois dieviné jufte ; j'eus envie plufîeurs fois 
de vous en parler , mais je ne le pus com- 
modément ; hier au foir le projet de la 
mafcarade me décida à ne pas différer plus 
longtems. Je vous ai donc envoyé un 
petit billet ce matin , & je fuis bien aife 
que vous ayez connu heureufement mon 
écriture , puifque cela m'a fourni Tocca- 
fion de VOUS' ouvrir mon cœur, même en 
vous prouvant combien je fuis indigne 
d'obtenir votre amitié, quoique je la délire 
ardemment* 
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CHAPITRE X. 

Qui efi U dernier du fej?fiemc livre, 

Amélie ne manqua pas de faire à ma-' 
dame Bennet les complimens ordinaires 
fur la conclufidn de fon difcours , qu'on af 
vu dans le chapitre précédent ; elle lui dit 
que , dès le premier moment de leur con- 
noiffance , elle avoit fenti la plus forte in-» 
clinationHe fe lier avec elle ; & que ce defir 
s'étoit encore accru en entendant fon hif< 
toire. En vérité , madame » lui dit-elle , 
vous vous jugez trop févérement vous- 
même ; à mon avis il faudroit avoir bien* 
peu de candeur pour regarder votre mal- 
heur d'un œil fi févère : vous me paroiC 
fez mériter toutç forte de compaflion , & 
je vous confidérerai toujours comme une 
femme innocente iSc malheureufe. 

Anœlie voulut alors prendre congé ; 
mais madame Bennet la preffa fi fortement 
de dé jeûner , qu'à la fin elle y confentit. 
Elle avoit jeûné fi longtems , &: fes efprits 
avoient été fi fortement agités par diffé- 
rentes paffions , que le befoin de la nature 
appuya efficacement l'invitation de Me* 

Bennet. . . 1 w 

Tandis que la fervante préparoit Iq dé- 
jeuner, Amelie,d'un air indifférentjdemanda 
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à Me. Bennet , fi le fergent Atkînfon rt 
demeuroit pas dans fa môme maifon. Celle- 
ci rougit tellement à cette queftion , répéta 
le nom du fergent d'un fon de voix fi mal 
afTuré , & fe conduifit d'un air fi embar- 
raffé , que les foupçons d'Amélie n'en 
furent encore que mieux confirmés; elle 
ne voulut pas cependant les lui feire en- 
trevoir fi brufquement, mais elle entama 
une differtation fur les qualités & le mérite 
du fergent ; & après avoir parlé de Tem- 
barras où il s'étoit trouvé pendant Téva- 
nouïffement de madame Bennet , elle finit 
par lui dire que le fergent feroit le meil- 
leur mari de la terre , qu'il avoit le cœur 
extrêmement tendre, & une douceur de 
mœurs qu'on ne rencontre pas fréquem- 
ment dans les hommes , & encore plus 
rarement dans les perfonnes de fon rang. 
Et pourquoi non dans fon rang , dit 
Me. Bennet? En vérité. Me. Booth, nous 
faifons bien injuftice à l'état inférieur des 
hommes. Je ne nie pas la force & le pou- 
voir de l'éducation ; mais fi l'on confidère 
^ue l'éducation des gens d'un certain rang 
fupérieur eft mal conduite , & combien 
on néglige de les inftruire dans la pratique 
des vertus , en vérité on ne doit pas s'at- 
tendre que leur cœur en devienne meil- 
leur pour cela : quand on ne parleroit q«c 
de la tête , ne la trouvons-nous pas fou- 
lent très-mal meublée par ce qu'on appe"^ 

une 
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ttîTC belle éducation ? Je croîs avoir ren- 
contré moi - même des exemples d'autant 
de bonté & même d'entendement dans des 
gens du petit peuple , que parmi des per- 
sonnes d'un état plus relevé. Comparons 
notre fergent avec le Lord , qui a fourni 
la matière de notre converfation , de quel 
côté, la balance ne doit -elle pas pancher 
au jugement de toute perfonne impar- 
tiale ? 

Hélas ! s'écria Amélie , c'éft une opinion 
monflrueufe, de regardercomme une efpece 
' de déshonneur de nous marier tant foit pe« 
au-deffous de notre condition. . 

Elle eft fotte & abflirde , répondit vive- 
ment Me. Bennet, abfolument contraire 
à Téquité , au fens commun , à Thurtanité ; 
m^s fur-tout direftement contraire à une 
religiort où l'on fait profeflîon de ne point 
connoitre de différence de degrés , 6Î qui 
place tout le genre humain cuins la .claiTe 
de nos frères. De toutes les efpeces d'or- 
gueil , il n'y en a point de fi contraire an 
chriftianifme , que celui de la connoiffançe 
& de l'état ; non , il n'en eft pas de fi ex- 
travagant; on. peut dire que le mépris çft 
fon véritable objet ; & pour moi je ne 
connois point de gens plus odieux que ceux 
qui méprifent les autres. 

Madame , dit Amélie , vous penfez pr^ 
cifément de même que moi; je vous donne 
ma parole ,,que je ne ferois point honteuïc 
Tome //• " ' L 
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crêtre la femme d'un honnête homme , ie 

quelque profeffion qu'il fut Non ^ 

quand j aurois été d'un état plus relevé , je 
ne me ferois pas cru dégradée en appelant 
notre honnête fergent mon mari. 

Puifque vous me faites cette déclara- 
tion , s'écria Madame Bennet , je fuis (ure 
que vous ne ferez pas offenfée d'un fecrct 
que je vais vous révéler. 

Au contraire , ma chère , répondit Ame- 
lie, je fuis plutôt furprife que vous me 
Fayez fi lorig-tems caché , fur-tout après 
vous" avoir mis fur la voie. 

Pardonnez-moi, Madame, répliqua l'au«* 
tre , je né me fou viens pas que vous m'ayez 
donné aucune itidication de cela , & peut- 
être même que vous ne devinez pas encore 
ce que je vais vous dire : voici mon fecret. 
^ Jamais femme n'a eu un amant fi fincere, 
ni fi paflionné que vous en avez un dans le 
fergent. 

Moi ! un amant dans le fergent ! moi ! 
s*écria Amélie un peu furprife* 

Un peu de patience , répondit Pautre ; 
oui ^ ma chère, quelque furprife que vous 
paroiflîez , je vous dis la vérité ; mais c'efl 
une vérité que vous n'auriez jamais compté 
apprendre de ma bouche, fur-tout avec 
tant de bonnç humeur , puifque je vous 
avouerai bonnement. .... Mais ^ qu'ai- je 
b^oin de vous avouer ce que vous aves 
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Aeja- devîné ? Dites - moi maintenant de 
bonne foi , ne devinez-vous pas ? 

Je devine en effet , & je compte , dit- 
elle, qu'il eft votre mari. 

Oui , Madame 9 s'écria l'autre , il eft 
mon mari , & je fuis très-flattëe de votre 
approbation ; en vérité , vous devez ap- 
prouver mon choix , puifque vous en avez 
été de toute façon la caufe ; ce que vous 
ni*avez dit de lui m'en a donné l'opinion 
la plus favorable ; mais ce qui me l'a rendu 
encore plus cher , c'eft ce qu'il m'a dit de 
vous. En un mot , j'ai découvert qu'il 
vous a toujours aimé avec une paffion fi 
fidelle , fi honnête , fi noble , fi genéreufe, 
que j'ai été convaincue que fon ame doit 
pofféder tout ce au'il faut pour une fi 
grande paffion ; c eft-à-dire , l'honneur , 
la bonté, la modeftie, la bravoure, la ten- 
^effe ; en un mot , toutes les vertus humai- 
nes. . ^ . . Pardonnez-moi , ma chère ; msds 
je n'ai point eu de tranquillité que je n'aye 
été l'objet d'une telle paflion. 

Penfez-vous , dît Amélie en fouriant, 
^e je vous pardonnerai de m'avoir dérobé 
cet amant ? Ou fuppofé que ce dont vous 
faites un badinage foit vrai, croyez- vou$ 
Réellement que vous pourriez changer telle 
"iclination ? 

Non, ma chere, répondit l'autre; j'eA 
pere feulement lui>avoir fait changer d'ob- 
jet i car foyez fure j c'efi; la plus grande 

Lij 
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. & la plus commune erreur , de crofrc quil 
Toit impoffible à un homme qui ûme une 
femme , <1 en aimer jamais une autre. Au 
contraire 9 il eft certain qu'un homme qui 
peut fi bien aimer une femme de loin , en 
aimera encore nûeux une autre qui éfl pr(v 
che de lui. J'ai entendu un des mdlleurs 
maris du monde , avouer en préfence de fa 
femme 9 qu'il avoir toujours aimé une prin- 
cefle à l'adoration. Ces paffions, qui ne 
réfident que dans les efprits fort fènfibles, 
fe repaiflent des déUcatefles qui y germent^ 
& en laiiTent toute la nourriture fubdan" 
tielle , & aflez de délîcatefle auffi pour h 
femme. 

Le thé étant prêt , Madame Bennet, 
ou 9 comme nous la nommerons à l'avenir , 
Madame Atkinfbn y propofa d'appeler fon 
mari, Amélie s'y oppofa , difant qu'elle 
feroit bien aife de le voir en tout autre 
tems; mais qu^elle étoit alors trop pref- 
fée 9 y ayant plus Je trois heures qu'elle 
étoit abfente de ce qu'elle aimôit. Cepen- 
dant elle avoit i peine bu une taffe Je 

' thé, qu'elle changea d'avis, & dit que, ne 
voulant pas féparer l'homme de la femme, 
elle la prioit de faire venir M. Atkinfon. 
La fille répondit que fon maître n'étoit 
pas au logis. Dans le même inftant il frappa 
vivement à la porte , & accourant dans la 
chambre tout pâle & hprs d'haleine , il 

adrefla I4 parole à AmeUe ^ ^ s'écria: ]« 
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fuîs fiché , ma chère Dame , de vt>us appor-^ 
ter de mauvcùfes nouvelles ; mais le Capw 
taine Booth. • • . ^ Quoi, quoi! s'écria Ame-r 
lie^ en laiflaixt échapper la taife de fes 
mains , de quoi eft-il queftion par rapport 
à lui ? Ne vous effrayez pas , ma chère 
Dame 9 dit le fergent ; il eft en bonne 

fanté , il lui eft arrivé un petit malheur 

Comment vont mes enfans , dit Amélie ? . . • 
Fort bien , répondit le fergent ; je vous 
prie, Mackme^ ne vous effrayez pas; t'eC* 
père que ce ne fera riem . . • . il eft arrêté ,' 
j'efpere le tirer bientôt de leurs maudites 
mains. Où eft-il , s'écria Amélie , que je 
l*aille trouver tout à l'heure } Il vous prie 
de n'en rien faire , interrompit le fergent ; je 
lui ai envoyé fon Procureur, & je vais y 
retourner tout à l'heure avec Madame 
Ellifon. Je vous conjure pour l'amour de 
lai &c pour vous-même de ne pas y aller* , 
Madame Ellifon, dit Amélie? qu'a-t-elle 
affaire là, Madame ElHfon ? Je veux y 
aller , il le faut. Madame Atkinfon fe mêla 
alors dans la converfation , 6c la conjura 
de ne point s'inquiéter l'efprit^ mais de fe 
tranquâlifer > & de retourner auprès de 
(es enfans , où elle ircHt lui tenir compa- 
gnie; elle la confola par la réflexion que 
le tapitanie n'étant pas en danger , elle 
pourroit l'aller voir quand elle vpudroit : 
en même tems elle la pria de permettre 
au fergent de retourner chez Madame 

L ii] 
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Eilifon f difanc que cette femme pourrolt 
lui être utile , & qu*iUy avoit de la pru- 
dence 9 6c Doint du tout de. blâme , k 
tirer parti des mâchantes gens dans de 
certains cas. 

Et qui eft-ce qui a. fait cette aôion 
barbare , s'écria Amélie un peu revenue i 
elle-même. 

Un honune que )e fuis honteux de nom- 
mer 9 répondit le fergent ; i 'avois bien meil- 
leure opinion de lui ^ oc je ne Taurois 
Î'amais cru capable de ce procédé, fi je ne 
'euiTe vu &c entendu moi-*méme , c'eft le 
DoAeur Harrifon qui a fait ce coup. 

Le Doéleur Harrifon , s'écria Amélie ! 
£h bien donc y il y a un terme à tout « 
même à la bonté:, je n'aurai bonne opinion 
de qui que ce foit. 

Le fergent dit qu'il alloit rejoindre le 
Capitaine, & que s'il plaifoit à Amélie cle 
retourner chez elle , il 1 accompagncroit. 
Elle aima mieux ne pas voir Madame 
ElIifon dans cette circonftance ; &C après 
un peu de réflexion , elle fe chargea de 
refter où elle étoit , &c Madame Atkinfon 
réfolut d'aller chez elle , & de lui amener 
fes enfans , n'y ayant que quelques pas de 
diftance. 

Alors le fergent partit : dans la co Ai« 
fioii où éroit Àmebe , elle ne fongea pas 
feulement à lui faire compliment fur Ton 
mariage» 
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CHAPITRE L 

Qui efi le commencement du huitième Livre* 

IL faut reprendre maintenant notre hif- 
toire de plus loin, 6c rappeler les cir- 
conftances qui ont donné lieu à la cataf- 
trophe que Ton a vue à la fin du Livre 

dernier. 

Amélie en fortant le matin avoit lalfle 
fon mari gardien de fts enfans. Il avoit 
été occupe près d*une heure à cette agréa- 
Me fonftion , te il ëioit alors affis par terre 
avec ces marmots , qui rodoient & jouoient 
autour de lui, lorfqu'on frappa un grand 
coup à la porte ; auflî-tôt un laquais mon- 
tant refcalier vint lui dire que fa femme 
s^étoit trouvée extrêmement mal, & au'on 
1 avoit tranfportée chez une marchanae de 
"jodes, nommée Madame Chenevix. Booth 
J^'fbt pas plutôt appris cette nouvelle, qui 
lui fut annoncée avec empreffement , 6c 
^e apparence de zèle , qu'il fe leva bruf- 
^uement t laifla Tes enfans en pleurs à h 

L iv 
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nouvelle cfe la maladie de îeur mère , & 
fous les foins de la fervante : & courut 
de toutes- fe^ forces à l'endroit , ou 4>lut6t 
vers le Keu ëéfigné. Mais, avant que d'ar- 
river à cette boutique, un homme l'arrêta 
en criant : Capitaine , où allez- vous fi vite ? 
Booth lui répondit en courant : Ami y qui 
que vous fôyez , ne me retardez point par 
vos queftions. Pardonnez-moi , Monfieur , 
répondit l'homme , j^ai une afiàire à vous 
communiquer ; oui , Capitaine , j'ai dans 
nia poche un petit décret à vous fignifier 
à. la requête d'un nommé le Dofteur Har*- 
rifon. Vous êtes donc un baillif , répliqua 
Eooth ? Je fuis un officier , Monfieur ^ 
répondit l'autre. Eh bien Monfieur, dit 
Booth , il n'y a point à difputer , permet- 
tez-moi feulement dem'arrêter chez M^* 
dame Chenevix. Je vousfuivrai fur mon 
Honneur par tout où vous voudrez ; mais ma 
femme qui y eft , s'eft trouvée extrême- 
ment mal Oh ! pour cela, lui répon-* 

clit le baillif, vous pouvez être tranquille; 
j'efpere que votre femme eft en bonne 
fànté ; je vous affure qu'elle n'y eft pas : 
vous m'excuferez , Monfieur , ce font des 
nifes de guerre. Rolus and yirtus quis in 
a gofttjf cauirit ? Monfieur , j'honore votre 
fàvoir , & je vous embraflerois prefque 
pour la nouvelle (jue vous m'apprenez ; je 
vous aflfure que je vous pardonne cincj 
•^nt' arrêts pour une pareille nouvelle». Ek 
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Meit 9 Monfieur , où faut^U que j'àîlté avec 
vous ? Oh ! par tout où vous voudrez ^ 
s'écria le baiUif. Eh bien, allons , fi vous 
voulez ^ au caffé de BroWn, dit le prifbn- 
nier. Non, répondit lebaillif, cela ne fc 
peut pas , il eft dans l'étendue des privt* 
îèges de la cour. Eh bien donc à la pro- 
chaine Taverne , dit Booth. Non , non ^ 
s'écria l'autre , pas à la prochaine Taverne , 
ce n'eft pas un lieu fur ; & vous fevez ^ 
capitaine , que vous êtes un morceau trop 
précieux pour le laiffer échapper ; il y a 
trois mois que je vous guette : venez avec 
moi , Monfieur , nous irons , s'il vous plaît ^ 
à ma maifon. De tout mon cœur , répon- 
dit Booth , fi ce n'eft pas trop loin.. Oh ! 
c'eft à deux pas , répliqua le baillif : alor^ 
il appela un carrofle y & pria le prifonr» 
nier d'y monter. 

Booth entra dans le carofle fans feîre 
de réfiftance : quand il auroit été d'humeur 
d'en faire , elle auroit été fort inutile ; le 
baillif avok plufieurs gens à fa fuite , dont 
deux avec leur commandant y montèrent 
auffi. Booth , qui étoit d'un tempéram* 
Bient doux , & un peu philofophe ,. con-r 
ferva toute la bonne humeur unaginable^ 
Scméme plus que fes compagnons, ^i 
cependant lui marqxerent ce qu'ils appel- 
lent de la poHtefTe', c'eft-à-dire, qu'ifc 
ne le frappèrent ^ ni ûe lui aachereitf m 
wfage^ 
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Malgré Tair gai que Booth tâchoît de 
conferver , il envioit rëellement tous le$ 
porte-faix qu'il voyoit paffer dans le che- 
nfiin. Les charmes de la liberté lui revin- 
rent malgré lui dans l'efprit; & il ne put 
s'empêcher de fonger combien le mifera- 
ble le plus pauvre qui peut retourner 
librement dans famaifon &c avec fa famille , 
cft moins à plaindre que lui , qu'on arra- 
choit ainfi par violence , & cependant avec 
juftice 9 à la compagnie de fa femme &c 
de {e& enfens ; leur état , & fur-tout celui 
d'Amélie , caufoit à fon cœur mille tour- 
mens cruels & amers. 

Arrivé à la maifon du baillif , on Ten- 
fermadans une chambre , où il y avoir déjà 
plufieurs perfonnes. Booth demanda d'être 
feul ; fur quoi le baillif le fit monter dans 
un appartement dont les fenêtres étoîent 
fermées de grilles de fer ; mais les murs 
ti'avoient point la moindre tapifferie pour 
les couvrir : on peut bien dire qu'ils étoient 
abfolument nuds , les briques n'ayant été 
couvertes que d'un enduit mince, qui dans 
beaucoup d'endroits étoit écaillé , & tom- 
boit par morceaux. 

La première chofe qu'on demanda à 
Booth , fut de quoi payer le louage du 
caroffe , qui montoit à deux sheDings , 
fuivânt le compte du baillif , quoique ce 
fût au moins le double de ce qui étoit dû. 
Pn lui demanda enfuite s'Û ne foufaaîtoîc 
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pas une jatte de punch. A quoi ayant rë-* 
pondu que non ; le baQIif répliqua : eti 
bien , Monfieur ^ comme il vous plaira. Je 
ne demande pas à boire 9 ii vous ne voulez 
pas ; mais vous devez favoir la coutume : 
ma maifon eft remplie de prifonniers 9 Sç 
je ne faurois fournir aux gens une chambre 
particulière pour rien, 

Booth fentit tout d^un coup ce qu'il 
vouloit ; il dit au baillif qu*il ne feroît 
point difficulté de payer le loyer , mais 

3ue réellement il ne buvoit jamais hors 
e fes repas. A cet égard , Monfieur , 
cria le baillif , cela eit jufte » cela eft 
jufte , comme il ^ous plaira ; je ne veux 
pas rançonner les perfonnes qui font dans 
1 infortune ; je fouhaite nïême que vous 
en fortiez bien vite : au refte , vous ne 
dçvez pas m*en vouloir ; je ne fais que 
mon devoir, & ce que je fuis obligé de 
feire ; mais comme vous dites que vous ne 
voulez rien boire , que vous plaît-il avoir 
pour dîner? 

Booth alors confentit a commander un 
plat de bonne chère , &.dit au baillif 
qu'il boiroit bouteille avec lui après dîner. 
Enfuite il demanda une plume , de l'en- 
cre , du papier & un commiffionnaire. 
On lui procura de tout cela ; le baillif pro* 
mit d'envoyer par • tout où il voudroit ;; 
tépéxsnt qu'il étoit fâché de l'infortune d^. 

L vj 
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Booth , & qu'il fbuhaitQÎt de tout f&4 
cœur de la voir ceffer. 

Le iriefTager fut à peine dépêché avec 
îa lettre , qu'à Tinftant on vit entrer le 
bon Atkinfon. Un foldàt des gardes de la 
même compagnie que le fergent, & qui 
avoit connu Booth à Gibraltar , ayant vu 
faire la capture , & entendu les ordres 
donnés au cocher , avoit reilcontré par 
Jiafard Atkinfon 9. &c lui. avoit raconté toute 
TafFaire* , • 

A ràrrîvéè d' Atkinfon , là joie fe répan- 
dit aufli-tôt fur le vifage de Booth* II n'eft 
pas nécjsffaire de répéter les amitiés qu^ils. 
îe firent réciproquement. Atkinfon fut auffi- 
tôt dépêché chez le procureur & chez 
Madame Elliibn, comme le lefteur Ta déjà 
entenda de fa propre bouche. 

Booth ait alors très-fâché d'avoir écrit 
a fa femme ;. il fentit qu'il auroit mieux, 
valu qu'elle eût appris fon accident de la. 
iK)uche du fergent*. Booth le pria de faire, 
tout fon poilible pour la confoler ^ Taflii^ 
Ter qu'il etoit en bonne fanté & de bonne 
humeur , & diminuer , autant que faire (e- 
pourroit , le chagrin qu'elle devoit fentic 
a la leélure de fa lettre.. 
" Cependant le fergent', comme le lec- 
teur l'a: vu , lui donna^ lui-même la jpre-^ 
miere nouvelle de fon^ emprifonnement r 
ïautre- melTager n'arriva? qu'une bonnes 
leufeaprès»^ Ce retard fut moins cm£é.f^ 
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fe propre négligence, que par les courfe^^ 
différentes qu'il eut à faire avant que de 
délivrer h lettre. Car, malgré le défir pret- 
fant que le Jîaillif (uppofoit de voir Booth 
hors d'embarras , il avbit ordonné au por- 
teur, qui éroit un homme à fa dévotion^ 
d'aller avertir deux ou trois baillifs Se autant, 
de procureurs ,. pour tâcher de chareer 
fon prifonnîer d'autant de recommanda-- 
tions qu'il feroit poffible. 

Ici le lefteur fera prêt à conclure que 
îe baillif étoit un ennemi du pauvre Booth j 
point du tout , il n'avolt point d'autre 
objet que d'accumuler les aâions : car ce 
baillif paflbit pour un affez bon & hon- 
ïîéte homme dans fon métier ; & il n'avoit 
pas plus d'animofité contre les perfonnes 
qui étoient fous fa garde , qu'un boucher 
contre les animaux qu'il a chez lui : 6c 
comme4e dernier , quand il prend en main, 
fon couteau , ne fonge qu'aux jointures oà 
il doit trancher fa viande ; de même aulïi 
le premier , quand il manie un décret , 
n'a en vue que de lier fon homme par 
autant de créances qu'il peut , afin qu'il y 
ait plus de cautions, A l'égard de la vie 
de l'animal ou de la liberté du j^rifon— 
nier ,. ce font des penfées qui ne viennent 
jamais troubler la. cervelle de l'iux mào: 
ïautre*. 
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CHAPITRE II. 

Qtd contient le détail des compagnons JPin» 
fortune de M. Booth» 

rL V A N T que de retourner à Amélie; 
nous retiendrons un peu plus longtems notre 
lefteur avec M. Booth dans la prifon de 
M. Bondum le baillif , qui alors informa 
fon prifonnier qu'il auroit la liberté de fa 
maifon avec les autres perfonnes qui y 
étoient, 

Bôoth demanda qui ëtoîent ces MeC» 
fieurs. Monfieur , dit Bondum , l'un d'eux 
cft un grand écrivain 9 un auteur célèbre. 
Il eft ici depuis cinq femaines à la requête 
d'un libraire pour onze guinées d'argent 
prêté. Il compte être élargi dans un ou 
deux jours ; car il a une décharge de la 
dette. Il écrit maintenant pour cinq ou fix 
libraires ; &c il gagne quelquefois , quand 
îl s'y met , ju/qu'à quinze shellings par 
jour : c'eft une bonne plume , dit-on ; mais 
il eft pareffeux. Il y a des jours qu'il ne 
travaille pas plus de fix heures ; dans d'au- 
ttes tems je lui en ai vu employer plus 
de feize. Mais , s'écria Booth ^ quelles font* 
fes produâions ? qu'eft-ce qu'il écrit ? Quét» 
quefois , répondit Bondum ^ il écrit 1 hi(^ 

totre ^ des livres de morale 5 des vers , i^t 
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poëmes : que fais - je ? Quelquefois auffi il 
^crit des nouvelles pour les papiers publics. 
En vérité , dit Booth ^ c'eft un nomme 
exrraordlnaire. Quoi ! il fait des nouvelles 
ici ? Oui 9 vraiment 9 dit Bondum , comme 
il fait dts difcours de parlement pour vos 
magafins. Il nous les lit quelquefois en 

buvant une jatte de punch Ma foi, 

c'eft précifement comme fi on étoit dans 

une des chambres du Parlement Ils 

roulent fur la liberté , la franchife , & fur 
la conftitution de l'Angleterre. J'écoute 
tout fans rien dire, parce que je ne veux 
pas donner prife : mais , ma foi 9 il fait 
voir tout clairement que toutes les matiè- 
res ne vont pas comme elles devroient 
aller. Pour ce qui me regarde , je fuis tout 
pour la liberté. Cela eô-il tant d'accord 
avec votre profeffion|? s'écria Booth. Je 
croyois , mon ami , que vous aviez tou- 

I'ours vécu en privant les autres de leur 
iberté. Ah! c'eft une autre affaire 9 s'écria 
le bailli'f ; tout cela fe fSt fuivant les loix; 
& c'eft mon métier. Il faut que chacun 
paye (ts dettes , fans quoi on ne finiroit 
jamais rien. Booth lui demanda ce qu'il 
entendoit par liberté; fur quoi il héfîtaun 
moment, & enfuite s'écria: oh! c'eflune 
belle chofe , oui une très-belle chofe , & 
la confHtution d'Angleterre. Booth lui dit 
que , fuivant Tancienne conftitution d'An* 
gleterre ^ il avoit exrtciKia (&e qu'on ne 
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pouvoit pas arrêter les gens pour dettes^ 
A quoi le baillif répondit que ce devoît 
idonc être des tems bien mauvais. Car 
enfin , dit-il , ne (éroit-ce pas la chofe du 
inonde la plus dure , qu'un homme ne put 
pas en arrêter un autre pour une dette jufte 
& légitime ? D'ailleurs , Monfieur , il faut 
que vous vous foyez trompé; car comment 
cela pourroit-il être ? La liberté n'eft-elle 
pas la conftitution d'Angleterre î ]^ cons- 
titution n'eft-elle pas comme qui diroit....* 
au moyen de quoi la conftitution qui eii 
la loi & la liberté.«»«« &c tout cela..... 

Booth eut un peu de pitié du pauvre 
Baillif en le voyant verbîager ainfi , & lui 
dit qu'il avoit bien expliqué la chofe. Il 
cont:«.ua enfuite à le queftionner fur les 
autres prifonniers , (es compagnons d'af- 
fliétion ; & Bondum lui répondit : l'un d'eux 
eft im pauvre garçon qui fe dit gentil* 
bomme ; mais je n'ai jamais rien remarqué^ 
de tel en lui. Depuis huit jours pleins 
qu'il eft ici , il n'a bu que fa part d'une 
bouteille de vin. Je compte l'envoyer à' 
Newgate dans un ou deux jours , s^ 
ne peut pas trouver une caution : ce que 
je ne le crois pas en état de feire ; car 
chacun dit que c'eft im homme ruiné. U 
a confommé tout ce qu'il avoit par des 
pertes dans les 2ff?î\^e> , & autrement;, de 
plus il a une femme & feçt enfans. Toufie 
£k Êunille viiit ici l'autre jour ; tous piiC4 
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loîent enfemble : jamaîs je n'ai vu une telle 
bande de gueux ; j'étois prefque honteux 
de les voir dans ma maifon. Ils m'ont paru 
plus propres pour Bridewell que pour 
tout autre endroit. Cet homme anurëment 
n'eft pas une fociété qui vous convienne i 
mais , Moniteur, il y a dans la maifonun . 
autre prifonnier ; j'ofe affurer que vous le 
goûterez beaucoup. Ceft celui-là qui fent 
bien Ton gentilhomme , & il dépenfe fon 
argent comme tel. Il n'y a que trois jour^ 
qu'il eft ici , & je crains bien qu*ll n'y 
refte pas long^tems. A la vérité , on dit 
que c*eft un joueur ; mais qu'importe à 
moi ou à tout autre , tant qu'un homme 
fe comporte bien , & a l'air d\m gentil- 
homme ? J'aime toujours à parler félon les 
gens que je trouve : & à mon avis , il 
pourroit iiire corapagme au premier lord 
du royaume. Il eft très-bien vêtu y & ne 
manque pas d'argent : il n'eft pomt ici pour 
dettes , mais fur un décret du Juge , pour 
difpute & batterie. Car il faut que vous 
fâchiez qu'on dépofe aufli chez moi des 
criminels. 

Le Baillif haranguoît ainfi Rooth , quand 
îl fut interrompu par l'arrivée du Procu- 
reur, que le fidèle fergent étoit allé cher- 
cher en diligence, & qu*il avoit envoyé 
au fecours de fon ami dans la détreue. 
Mais ,• avant que de parler davantage d» 
Capitaine , retournons à la pauvre Amelieji 
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pour qui le leâeur compatiiTant doit (ans 
doute être inquiet , attendu la iîtuation 
dans laquelle nous Pavons laiiTéè. 



CHAPITRE III. 

Conduite affei extraordinaire dans Madame 

EUifon. 

JLi £ fergent étant parti pour mener ma- 
dame EUifon au Capitaine , fa femme alla 
chercher les enfans d*Amelie , afin de les 
conduire auprès de leur mère. 

L'inquiétude d'Amélie pour les malheurs 
de fon mari, augmenta encore à la vue 
de fes enfans. Bon Dieu ! s'écria - 1 - elle , 
que vont devenir ce? pauvres iniférables ? 
Quoi! n'cd-je donné le jour à ces petites 
créatures, que pour leur faire fouffrir la 
pauvreté & la mifere? A ces mofô elle les 
embrafTa tendrement, & les arrofa (pus 
les deux de fes larmes. 

Bientôt ces enfans répandirent des pleurs 
abondamment, comme faifoit leur mere^ 
quoique ni l'un ni l'autre ne fût la caufe 
de^ fon affliftion. Le petit garçon, qui ëtoit 
l'aîné , & le plus raifonnable des deux , at« 
tribuoit la douleur .de fa mère à la force 
de la maladie dont on avoit apporté la 
nouvelle devant lui à fon.pere« 
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Quand Atnelïe fut le fujet des craintes 
de l'enfant , elle lui annonça bientôt qu'elle 
étoit en parfeite famé. Le petit garçon lui 
répondit avec beaucoup de fatis&étion , 
qu'il étoit bien aife qu'elle fe portât mieux... 
Amélie lui certifia qu'elle n^avoit pas été 
malade du tout. Sur quoi le petit innocent 
s'écria : Hélas ! comment donc peut - on 
inventer de pareils menfonges? Un grand 
homme eft venu dire à mon papa ^ que 
vous vous étiez trouvée mal dans la bou- 
tique de Me. Chenevix : mon papa a couru 
auffi-tôt au bas de l'efcalier; j'avois peur 
qu'il ne fe brisât le col pour aller vous 

trouver-. 

Oh ! les coquins ^ s'écria madame Atkin- 
fon; quelle rufe ils ont inventée pour pren- 
dre votre mari , & l'emmener ! 

L'emmener ! répondit Tenfent. . . . Eft- 
ce que quelqu'un a emmené mon papa ? 
Sûrement ce grâiid vaurien n'a pas pu ein- ' 
mener mon papa. 

Amélie pria madame Atkinfon de dire 
quelque chofe à fes enfens^ parce qu'elle 
étoit prête à tomber en défaillance ; en-, 
fuite elle s'alla mettre dans un fauteuil , 
& donna l'effor à fa douleur , qui penfa 
prendra le deffus fur fon tempérament dé- 
licat. 

n m'eft împoffible de décrire à mes 
lefteurs la fcène qui fe paffa enfuite , & 
qui dura quelques minutes; ainfi, qu'ils 
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confultent leur propre cœutj&t ftia peî-î 
gnent à eux-mêmes* Les enCans étaient 
après leur mère , qu'ils tâchoient en vain 
de confoler. Madame Atkinfpn en faifoit 
autant auffi inutilement auprès d'eux, pour 
les tranquillifer j en difant que tout iroit 
bien , & que bientôt ils reverroient leur 
cher père. 

Enfin 9 foit à la perfuaiîon de madame 
Atkinfon , foit à la confidération de fes 
petits enfans , & peut - être encore plus 
par le foulagement que lui avoit procuré 
l'effufion de fes larmes, Amélie devint un 
peu plus tranquille. 

Il ne fe paffa rien -dans cette famille af^ 
fligée , qui mérite d'iêtre raconté , depuis 
ce moment , jufqu'au reto^jr de^ madame 
Ellifon de chez le Baillif. Nous ne nous 
étendrons pas plus long-tems fur ces fcè- 
nes de trifteffe; outre que cette tâche eft 
trop difficik à remplir, les lefteurs qui 
ont Tame un peu portée à la mélancolie ^ 
ne nous fauroient pas de gré de la peine 
que nous aurions prife. 

Madame Ellifon arriva, & entra dans 
la chambre avec un air de gaieté qui fem- 
bjoit peu convenable dans de pareilles 
circonuances. Quand elle fut affife, elle 
dit à Amélie que le Capitaine étoit en 
bonne fanté & d'une humeur charmante ^ 
& qu'il fouhaitoit qu'elle eût foin auffi de 

la iienne» Venez , Madame , dit-eUe > ne 
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vous découragez pasr^'efpère (fue bientôt 
nous le tirerons de cet embarras. Il eft 
vrai que les dettes montent plus haut que 
je ne croyois; cependant on peut trouver 
des moyens pour le délivrer. Il doit un peu 
s'açcufer dç témérité, pour être forti de 
l^enceinte des franchtfes ^ fâchant ce dont 
il étoit menacé ; c*eft une affaire faite > à 
laquelle il n'y a pcunt de remède. S'il eût 
fuiy i mon confeil , cela ne feroit pas arrivé ; 
mais les hommes font fi entêtés. • . • • 

h ne puis pas y tenir , s'écria Amélie : 
feut - il blâmer le meilleur des hommes ,' 
pour avoir eu de la tendreffe pour moi ? 

Eh bien , je ne le blâmerai pas , répon-; 
dit madame Ellifon : je n'ai rien à propo- 
fer que pour le fervir ; & , fi vous en vou- 
lez foire autant pour l'amour de lui 9 il né 
reftera pas long-tems en prifon. 

Je ne demande pas mieux , s'écria Ame-' 
lie. O cvel ! y a - 1 - il quelque çhofe fur la 
terre. • . •* . 

Oui, il y a quelque chofe fur la terré i 
dit madame Ellifon , & une chofe bien 
lacile encore. Cependant je gagerois ma 
vie, que vous vous y oppoferez, fi je 
vous la propofe. .... Pourtant , quand Je 
confidere que vous ètQÏ une femme d'ef- 
prit, je ne fais pourquoi je penfe ainfi : 
îïïremem vous avez trop de bon fens pour 
croire que vous puiffiez tirer votre mari 
hors de prifQo par des pleurs : iî cela étoit 
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|)offible, Il feroit déjà en liberté; car ]t 
Vois que vous vous êtes prefque perdu les 
yeux à force de pleurer: cependant vous 
toouvez en venir à bout d'une manière 
beaucoup plus agréable qu'en vous lamén* 
tant. 

Que voulez-vous dire , madame , s'écria 
Amélie ? Pour moi je ne le comprends pas. 
Avant que de vous le déclarer ^ M?- 
^ame , répondit madame Ellifon , il faut 
que je vous apprenne ^ fi vous ne le favez 
déjà, que le Capitaine eft chargé de 
recommandations pour plus de cinq cent 
^^îî^livres : je m'ofFrirois volontiers pour fa 

- caution ; mais je fuis bien fûre qu'on ne 
recevroit pas ma garantie pour une n 
grofle fomme- Il faut donc confidérer, 
Madame , quelle efpérance vous avez de 
racheter , à moins que vous n'aimiez mieux, 
comme certaines femmes feroient peut- 

- être , qu'il reftât toute fa vie en prifon. 

A ces mots Amélie répandit un déluge 
de pleurs, 8c montra les iîmptômes du 
chagrin le plus vif. 

A quoi tout cela fert-il maintenant , s'é- 
cria madame Ellifon? Tandis que vous 
vous livrez à cette douleur extravagante, 
comment pouvez^vous être en état d'é- 
couter la raifon } Je fais que je fiiis une 
folle de me mêler ainfi des af&ires des au- 
tres. Je connois combien l'office que je 
£iis eft ingrat: cependant je vous aimei 
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tta chère madame Booth , je ne puis fup- 
porter de vous f oir affligée , & je vous 
confolerois fi vous vouliez le fouSrir. Per- 
mettez donc que je vous mette refprit 
tranquille; dans deux jours Je réponds de 
la liberté de votre mari. Ecoutez - moi ^ 
mon enfant , conduifez-vous feulement en 
femme d'efprit ce foir ; tenez votre ren- 
dez-vous, malgré ce qui eft arrivé ; je fuis 
convaincue qu*il y a un homme qui a le 
pouvoir & la volonté de vous fervin 

Madame Ellifon prononça tout bas la 
dernière partie de fon difcours , de forte 
que madame Atkinfon qui étoit alors oc- 
cupée avec les enfans ,~ne pouvoit pas l'en- 
tendre ; mais Amélie répondit tout haut : 
Quel rendez - vous voulez - vous que je 
tienne ce foir ? 

Bon, bon! fi vou^ avez oublié, s'écria 
i^adame Ellifon , je vous en dirai davan- 
tage une autre fois. Allons, voulez- vous 
venir à la maifon ? le dîner eft prêt aftuel- 
lement , & vous dînerez avec moi. 

Ne me parlez pas de dîner y s'écria Ame- 
'^^j je n'ai déjà Teftomac que trop plein. 

Eh mais, ma chère Dame, répondit 
«îadame Ellifon. * . . • venez à la maifon 
*vec moi , je vous prie. Je ne me foude 
P^ y dit-elle tout bas , de parler devant ^ 

certaines gens. ' f| 

. Madame, répliqua Amélie tout haut, 
1^ n^ai point de fecret dans le monde. <ïue 
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je ne vouluflTe communiquer àcetteDameî 
Je lui aurai toujours les plus finceres obli- 
gations des {ècrets dont elle a bien voulu 
me faire part. 

Madame, lui dit madame EUifon, je 
ne me mêle pas de ces obligations, je 
fuis charmée qu^ cette Dame vous ait tant 
obligée ; & je fouhaite que tout le monde 
foit auffi reconnoiffant (fes fervices qu'on 
rend. Je penfe n'avoir laiffé échapper au- 
cune occasion d'obliger madame Booth, 
de même que j'ai fait à quelques autres 
perfonnes. 

Madame , dit madame Atkinibn , fi c'eft 
moi que vous entendez par ces autr'es per< 
fonnes , j'avoue & je crois fincérement 
que vous avez eu envie de nous rendre le 
même fervice à toutes les deux ; & j'ai le 
plaifir de penfer que c'eft moi qui fuis 
caufe que cette Dame ne vous eft pas tant 
cbKg^e que je le fuis. 

Je vous protefte, Madame ^ dit madame 
Ellifbn , que je ne comprends pas ce que 
vous voulez dire. Avez - vous deilein de 
m'infulter. Madame. 

J'ai defTein, Madame, répondit Tautre; 
de conferver , tant^que je le pourrai, l'in- 
nocence & la vertu : & il n'y a qu'une 
xéfolution ferme & décidée de la détruire 9 
qui puiffe vous porter à parler aftuelle- 
oient d'un tel rendez-vous. 

le n'attendois pas de vous un pareil traf- 

temçnt ^ 
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tanent,dit madame Ellifort. Si toute au* 
tre m'eût raiionté une telle ingratitude d« 
votre part , je vous avoue que je n'auroii 
jamais pu le croir«. , 

Ah ! s'écria madame Atkinfon ^ une telle 
impudence , à mon avis , furpafle tout ce . 
qu'on peut croire» Quand une fois les fem» 
mes ont renoncé à cette modeftie qui ca* 
îaftérife notre fexe , il eft rare qu'elles met-* 
tcnt des bornes à leur cfFronteritî. 

Je n'aurois jamais imaginé, s'écria mal 
âame Ellifon , que pareiUe chofe eût pu fe 
rencontrer dans la nature. Eft - ce donc 
li cette femme que j'ai nourrie^ habillée f 
entretenue ? qui doit à ma charité & à-mes 
follicifations le bonheur de n'être pas à ' 
F^fent' deftituée de toutes les néceflités de 
la vie ? . 

J'avoue tout cela , répondit madame At* 

l^ii^on J'ajouterai encore par deffus 

le marché la faveur ^'un billet oe mafca- 
rade. Aurois - j^ pu penfer , Madame , que 
Vous vouluffiez en ma préfence demander 
à une autre Dame d'aller au même liôu 
avec le même homme? Mais je vous im* 
pute peut - être plus d'affurance que vous 
ïi'en avez. . . * • Vous avez tâché de me 
faire un fecret de ce rendez-vous ; ce n'a 
^é que par hafard que j'en ai fait la dé- 
couverte : il faut qu'il y ait des intelligences 
céleftes , qui , en général , protègent l'in- 
fiocence & la vertu , quoique pourtant j^^ 
Tome Ih M 
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n'aie pas .toujours eu le bonheur dq les 
trouver fi vigilantes. 

En vérité , dit njadajne Elliibn , vous 
ne méritez pas que je vous réponde ; je 
ne puis pas refter plus long-tems avec une 
telle femme. Eh bien , madame Booth , 
c'eft à vous à choifir , ou de venir avec 
inoi , ou de préférer la compagnie de cette 

Dame. 

Madame , répondit madame Booth , je 
ne ferai pas . long-tems à me déterminer 
de refter où je fuis. 

Madame EUifon jetta alors un regard 
d'Indignation fur les deux Dames, & fit 
un difcours fort court & plein d'invecti- 
ves contre madame Atkinfon, non.fan* 
reprocher indiredement l'ïjîgratitude à la 

{)auvre Amélie ; après quoi elle fortit de 
a chambre , & s'en retourna fort vite 
chez elle, dans une fituation d'efprit, à la- 
quelle la fortune feule uns le crime ne 
peut guère, à mon avis, réduire^ jamas 
perfonne. 

En effet , la fupériorité de la mifere eft 
du côté des raéchans , comme on le con- 
noîtra aifément , pour peu que l'on com- 
pare la fituation aftuelle d'Amélie avec 
celle de madame EUifon. La fortune avoit 
lancé contre la première prefque tous ks 
traits de fa mahce. Elle fe trouvoit acca- 
blée du malheur le plus fenfible; & f^'| 
mari , fon principal foutien , étoit arrache 
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car force de fes bras : cependant fon afflic- 
tion, quoiqu'extréme , étoit pleine do doii-n 
ceur & de tendreffe > & elle n'etoit pas 
fans motifs de confolation. ^Quelque dure 
que fût fa pofition , elle n'étoit pas tout-à-» 
faitdéfefpérée ; car il n'y a guère de revers 
de fortune qui foit abfolument fans reC» 
fources. L'art & Tinduttrie , le hafard , des 
amis, ont fou vent procuré, du foulage- 
ment dans les circonftances les plus fâcheu- 
ks , & les ont quelquefois transformées en 
^n état d'opïilence- Au milieu \de tous fes 
malheurs, il Im rcftoit de Tefperance pour 
cette vie; fa Vtçrtu &c une. ipnocence par- 
faite lui doimoient U» plus ioft^ affuran- 
ces pouf -Fâutr^ : au lieu que dansJe cœur 
de m^^AoD^ Ellifon, il n'y avoit que tem- 
pête &;Qrage. La colère, la vengeance , 
la craiçij'e & l'orgueil , comme autant de 
furies menaçantes, s'étolent emparés de 
fon ame , & la tourmentpient par l'idée 
de la honte & de l'infamie. La perte de la 
réputation , qui , communément eft irrépa- 
rable , étoit fon unique partagé ; la perte 
des amis en eft une fuite certaine : tout 
dans cette vie ne lui offroit qu'horreur 
fans confolation ; & une mifere éternelle 
lui préfentoit un avenir défefpérant. 

Ainfi , leftcurs , confolez-vous, fi vous 
i"i'avez pas reçu en paitage beaucoup de 
tonheur dans cette vie ; la meilleure de 

M ij 
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TOutesleS choies, l'inrtocence, eft tOiifôUf* 
en votre pouvoir: la forrune peut vous 
traverier , mais elle ne peut jam^ vous 
fendre complètement miférabte & fans ref- 
ifources, à moms que vous n'y confentiez. 
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CHAPITRE IV. 

» 

Qui contient enti^ autres chofes la conduite 
exemplaire du Colonel James. 

K^Vik^jy madame ElUfon fut partie, ma- 
, (lame Atkinfon alloit employer tout foa 
art pour adoucir & confoler Amélie ; mab 
elle en fut auflî-tôt empêchée par elle- 
même. Je fuis honteufe, ma chère, dit 
Amélie , d'avoir tant écouté' mon afRiftioa 
à vos dépens. Je n*aî d'autre excufe que 
la manière brufque dont la circonftance 
s'eft préfentée. Si j*avois eu le tems d'ap- 
peler mon courage à mon fecours , je me 
flatte que j'aurois montré plus de patience 
que vous ne m'en avez vu jufqu^icî: je 
fais , Madame , que ' dans mes excès que 
le ne puis juftifier, j'ai été coupable de 
bien des fatites , d'abord contre la volonté 
divine , fans la permiffion de qui aiîcua 
accident ne peut arriver; en fécond lieu , 
Madame , fi quelque chofe eft capable d'ag- 
graver cette feute, j'ai blefle les loix do 
l'amitié auffi bien que la décence, en re- 
jettant fur >^ous une partie du poids de mon 
chagrin : j'ai péché encore contre le bon: 
fens, qui devoit m'enfeigner, au lieu de 
lamenter foiblement & de pleurer mes \x^ 

fortunes 1^ à r^iTemblçr toutes mes farces 

M uj 
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^cmr tes écarter. Je fuis confufe de n» 
folie, & je fuis réfolue de confier mes 
enfans à vos foins , & d*aller direftement 
trouver mon mari. Je dois le confoler : 
je dois 1 aider : je dois lé feGcmrit. Il n'y ^ 
jien maintenant pour moi de trop difficile 
a entreprendre. 

Madame Atkînfon approuva & même 
complimenta fon amie Airjia première par- 
tie de fon difcours., excepté en ce (ju> 
avoit rapport à elle - même; fur quoi elle 
lui parla', je crois, très - franchement : a 
regard de fa réfolvuton d'aller trouver fou 
mari , elle tâcha dé Ten diffuader ; du moins 
elle la pria de différer jufqu*au retour du 
fergent. Enfuite elle fit reffouvenir Amé- 
lie qu*îlétoit"cinq heures paffées, & qu'elle 
n'avoit encore rien pris de tout le jour 
qu'une taflfe de thé;. en conféquence ello 
la pria de lui perniettre ^ti^elle fît venir 
un poulet pour dîner. 

Amélie remercia fon amie , & dit qu'elle 
ferait tout ce ciii • elle youdroit : mais , dit- 
elle, fi J« ne mange pas- )e vous conjure 
de jie rimputfer qu'w détaut d'appétit; car 
fiirement toutes chofes me ibht indifféren- 
tes. Je» fuis pUis inquiète potir ces pauvres 
petits enfan« ^ qui ne font' pas dans Tkabi- 
tude de jeûner fi long*tems* Dieu fait ce 
qui leur dok arriver un jour. 

Madame AtktnfOfv la conîiira d'avoir 
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tonne efoërance, & recommanda à fk 
fervante d'avoir foin des eftfans. 

Auffi-tôt il arriva un domeftique de la 
part de madame James , portant une invi- 
tation au Colonel Booth & à fa femme 
d'aller dîner avec le Capitaifne le furlende-' 
main. Amélie fe trouva un peu embarrat- 
fée ; mais après y avoir réfléchi , elle fit 
réponfe à madame James ^ 6c l'informa en 
deux mots de ce qui étoit arrivé. 

L'honnête fergent ^^qui avoit été occupé 
prefque toute la journée à courir , revint 
alors , & apporta une petite lettre ii kme^ 
liç de la part de fon miari , qui , après les 
plias fortes affurattces de fa bonne Êinté 
& de fon courage, la prioit inftamment 
de bien confervcr la fienne; & que, fi 
•die le (dkt^ il ne doutoit pas qu'ils ne 
fuffent bierrtôt heureux. Il ajomoit queW 
que ^rhofe de Tefpératice qu'il fondoit ftrr 
Wylord , dont madam^c Ellifon fa voit ber- 
•<^é y Se qui ne feryit qu'à détruire la con- 
folation fu*Amelie avoit reçoe cfe refte de 
la lettre. 

Taïidis qû'AmeBe , le fepgent & fa femme 
étoiem occupés à manger un poulet & 
'd'autres viatlKles froides , on entendit frap- 
per un grand coup à Ja porte , & au A- 
tôt le Colonel James aitra dans la cJiam- 
l^fe. ^Après les premiers complimens, le 
Colonel dit à Amélie qu'on avoit apporté 
^ lettre à madasoe James y ta<ndis qu'Us 

M iv 
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jétoîent à table ; & que , dès qu'elle hat 
en eut fait part , il avoit fait {es excufes 
à la compagnie, & avoit pris une chaife 
foxn la venir trouver. Il lui parla de cet 
accident avec toute la tendreffe poffible « 
4c la pria.de fe tranquillifer , Taffurant qu'il 
feroit de fon mieux pour fervir fon mari. 
JEnfuite il Tinvitaau nom de fa femnae,de 
la manière la plus prefTance , de venir dans 
fa maifon. 

J Amélie lui rendit jnille aôions de grâ- 
ces de ces of&es obligeantes, mais le pri« 
èe fouftir qu'elle n'acceptât pas un ap^ 
partement chez lui.-»..- Elle lui dit pour 
excùfe, que ne pouvant pas quitter fes en- 
fans^ elle ne vouloit pas lui caufer cet: 
embarras dans fa maifon* Le Colonel raf- 
&ra qi^e (e^s enfans feroient auffi bien re- 
tçus qu'elle de madame James ; mais, quoi- 
qu'il en vint jufqu'aux priera, eUeperiifla 
toujours dans fon refus. 
-A la vérité, Ameliifr avoit pris beau- 
coiap d'amitié pour madame Atkinfon ; ia 
compagnie lui procuroit dans fon malheur 
une confolation dont elle ne pouvoit con- 
iëntir à fe priver, ni à la changer pour 
celle de madame James , pour qui elle fen.'^ 
toit depuis peu aiïe:^ d'éloignement* 
.) Le Colonel ne pouvant réuflîr à. faire 
nccepter fon invitation à Amélie , ceflfa de 
la preffer davantage. Il tira de fon porte- 
feuille un biUet de baaque de cinqaantft 
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Evres, & lui dit .... Ma chere Dame , j'at- 
tribue le refus que vous faites demamai^ 
.fon , à un éloignement pour mon époufe , 
que je ne ypus donne pas pour la plus gra« 
cieufe des femmes , plutôt qu'à aucune 
ayerfion ou reflentiment contre moi: mais, 
ajouta-t-il en foupirant , tous les hommes 
n'ont pas le même bonheur que le Capi- 
.taine Booth. Je prétends donc rendre votre 
habitation a<^):uelle la plus douce que faire 
fe pourra. . • . J'efpère , Madame , que vous 
ne me refiifcrez pas cette fatisfaélion. Fai* 
tes-moi ^honneur d'accepter cette baga- 
telle. En difant ces mots , il lui mit ce bil- 
let dans la main, &c ajouta, que Thonr» 
neur de la toucher valoit cçnt fois plu^ 
que cette fomme. 

Colonel James, répondit Amélie ea 
tougiiTant , je ne fais que feire ni que dire , 
tant je fuis confufe de tant de bonté. Con- 
noiflant fi bien Tétendue des grandes obli- 
gations que Mr. Booth a déjà à votre gé- 
ïiérofité, puis-je confentir que vous ajour 
tiez encore à une dette que nous ne pour^ 
xons jamais acquitter? 

Le Colonel l'arrêtant tout court, pro-^ 
tefta qu'elle plaçoit mal le tçrme d'obliga- 
tion ; que fi accorder le plus grand boa-» 
heur étoit obliger, il lui étoit très - oblige* 
lui - même de vouloir bien l'accepter. Jç 
vous affure , Madame , continua-t-il , quqs 

Aççtte bagatelle >Ôc mên^e une fommç 
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beaucoup plus forte poiivoit contribuer I 
votre aiîknce, je me croirois le plus heu- 
reux mortel , d*être capable d'y coritri- 
buer; & vous, Madame, je vous regar* 
derai comme ma bienfaitrice , fi vous dai- 
gnez ne pas me refiifer. 

Amélie mit le billet dam fa poche , & 
Ss entamèrent une converfation ^ qiri fat 
aflaifonnée de part & d'autre de mille po- 
liteffes : ce qui mérite le plus d'être re- 
marqué, c'eft qu'Amélie avoir ptefqiîe tou- 
jours le nom de fon mari à la bouche , & 
que le Colonel n'en parla prefque point. 
La première aiFeftoit de rejetter autant 
qu'elle pouvoit toutes les obligations fur le 
compte de Bôoth ; & le Colonel tâchoit , 
avec la plus grande dëlicatefTe , de faire en- 
tendre que fon bonheur à elle étoit te prin- 
cipal & même l'unique but qu'il fe pro- 
Çofoit, & de lui procurerun peu de tranquil- 
lité & d'aifance. 

En voyant entrer fe Colonel, Amélie 
n'avoît fait aucim doute mi'il n'eût deflein 
d'aller auffi - tôt vifiter ion mari. Quand 
donc il laifla échapper qu'il comptoir le 
voir le lendemain mntin, elle parut fâ- 
chée de ce délai. Le Colonel s'en apper- 
cevant, lui dit : Qtioique cette vifite ne 
s'accorde pas avec mes affaires , fî elle 

£eut vous obliger , Madame, & que vous 
î vouliez , je la ferai dès ce foir. Artielie: 
kii répondit : Mon mari feroic fort étoi* 
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phê , Monfiear , de fouhaiter aucune con^ 
fohuèoa <pù put votts gêner : mais fi vous 
me le demandez,- je prends la liberté de 
vous dire qae }e ne defire rien tant au 
inonde , que de la procuner une auffi grande 
confolation > que oeQe qu'U recevra sû- 
rement de la préfefiœ d'un ami tel que 
v<eH&. Eb bien , Madame , s'écria le Colo- 
nel 9 pour vou« prouver ^fM je ne ciier-* 
che qu*à vous plaire, je vais le voir fur 
le champ* 

Amélie alors fbngea au fergent, & dit 
au Colonel , qu'Atkinfon foir ancienne 
connoiflance , qu'il avoit vu à Gibraltar ^ 
étoit alors dans fa maifon ^ & qu'il le coiw 
duiroit pu Bôotb étok détenu. Auffi - tôt 
on appela le fergent ; il rendit fes rcfpefts 
iP Colonel j qui le reconnut , & ils forti* 
rent tous les. deux eniemble, parce que 
Amélie les preiïa de toutes ks forces de 
s'y rendre au plutôt^ 

Madame Atkinfon rentra alors ; Ame* 
. Be lui fit part de la dernière générofité du 
Colonel. Son cœur étoit li rempli de re- 
connoiffance, qu'elle ne pouvoiten cacher 
toute l'étendue» Amélie fit encore à fon 
amie le récit entier de l'ancienne amitié 
du Colonel pour (on mari, tant en An- 
gleterre que hors du Royaume , & finit 
par lui déclarer que c'étoit l'homme le plus 
généreux qu'il y eût fur la terre. ^ 

Madame Atkinfon applaudit à la coi^t 

M vj 
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-cIiHîon d'Amélie, & dit qu'elle ^t'oît chan^ 
tnée d'apprendre (]u'îl yeùt un tel hoinm& 
Enluiie elles Te mirent avec tes enf^ns à 

■prendre le thé. Les éloges, & Bon là nié- 
difance, firent la matière de leur convei- 

.iàtion, &£ l'objet principal eji fut le Co>- 
lonel , les deux IJames femblant célébrer 

-i l'envi les louanges de fabonté) âc iei>f 
^biéàil^t l'une, (vs l'autre 
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CHAPITRE V* 

Commtnudrt par Us Auuursl 

Noxjs avons laifle Amelîedans une (îtu* 
tion auffi tranquille qu'on pouvoit refpé»- 
rer , fes principaux befoins foulages , & le 
cœur remi^ de grandes efpérances foiv* 
dées fur l'anûtié du Colonel. Noiis la lait 
ferons pour retourner à Booth , qui , quand 
le Procureur & Atkinfon l'eurent quitté^, 
reçut une vifite de ce grand Auteur , dont 
nous avons fait une mention honorable 
dans le Chapitre fécond. 

Le leâeur aura ta bonté de fe raopeler 
que B<foth étoit paffablement verfé dans br 
lefture des auteurs claffiques. Son pere^ 
quoiqu'il' le deftinât pour le métier de \sk 
guerre , n'avoit p^s cru devoir relever 
comme un ignorant. Il imaginoit biea 
qu'une c^inoiffance; paffable du ktin 6c 
du grec ne fçroit pas de fon fUs un ignor 
Tant & un lâche. Il envifageoit auffi fans? 
doute que la vie d'un foldat étant oifivè- 
& pareffeufe , les heures d'un officier dan^ 
fes quartiers feroient auffi bien employées 
avec un livre, qu'à courir les rues, s'enr 
^uyer dans un caffe , s'abrutir dans un^ 

fayerne ^ 6c méditer dies projets, i^iy:. dépr 



bmchet Se ruiner de pauvres filles de cafl^ 
pagne novices & innocentes* . 

Booth étant donc ce qu'on peut appeler; 
fur-tout dans notre fiecle, un homme d'é- 
tude, il commença fa converfation avec 
notre auteur par dés fujets de littérature. 
Je crois , monfieur , dit-il , que tous les 
critiques du royaume .en générai font d'ac- 
cord que le do6beur Swift connoiffoit mieux 
*^ue perfonne le fel de la fine raillerie» En 
effet, je maintiens qu'il a pofîedé les talem 
les plus admirables en ce genre : s'il a choifî 
Rabelais pour modèle , il nous a bien prouvé 
la vérité du proverbe , 4|ue fcmvent l'éco- 
lier fùrpaffe le maître. Quant i Cervan- 
tes , je ne crois pas qu'on puiiïc établir 
cntr'eux aucune comparaifon juft^ ; car 
quoique M. Pope l'ait loué d'avoir pris 
^quelquefois l'air' férieux de Cervantes . . . • 
Je me reflbuviens du paiTage , s'écria Tau- 
teut : O toi y deauelfiu nom qtu tu. uplaift 
à être nommé y Ùoytny Drapief ^ Bicktr}* 
taff ou Gulliver ; fait aue fu prtîtrus tair 
férieux de Cervantes ^ & que tu plaifantêS 
affis dans la chaire facile de Râtelais 

Vous avez raifon , monfieur , dit Booth ; 
j'avoue que quelquefois le Dr. a bien voulu 
imiter Rabelais ; mais je ne me fouviens p^ 
d'avoir vu dans fes ouvrages le moindre 
tnorceau dams le goût de Cervantes. Il 7 
a un homme qu'il 2t trouvé dans foit che* 
tnin y 6t que je .fuis convaincu qu'il aécur 



^jliépîm que tous les autres : vous devinez ^ 
je crois , que je veux parler de Lucien. Je 
-fois convaincu qu'il a tâché d'imiter cet 
auteur; mais ce n'a été que de loin , comme 
cnr fsût , à mon avis , tous les écrivains de 
ion genre ; car aucun , je pcnfe , ne Ta 
encore égalé. A la vérité je penfe comme 
M. Boyle^ dans fon cKfcours fur leiîecle de 
la Philopatris ; quand il lui donne Tépithetc 
de VintomparabU Lucien : & je crois en. 
çffet qu'il ftra toujours tel y tant que la 
langue dans laquelle il a écrit durera. Quel 
admirable: morceau de plaifanteric que fou 
Coq ! Oh 1 je m'en fouviens fort bien , s'é* 
cria rauteitr ; fon hiftoire du Boeuf & du 
^oq eft excellente. Booth s'arrêta , & lut 
demanda ce qu'il entendoit par le Boeuf. 




Pîis vu beaucoup depuis. Je vous prie » 
lîïonfieur , continua-t-il , comment trou- 
vez-vous fa Pharfale } ne penfez-vous paç 
queJa traduftiondeM; Rove eft fort belle ? 
Booth lui répliqua : nous pariôîts de deipc 
auteurs difFérens» La Pharfale que M. Rowe 
? traduite , a été écrite par Lucain ; mais^ 
1^ vous parlois de Lucien , auteur grec, âc 
à mon avis le plus grand dans le genre de 
plaifanterie , que le monde ait jamais pro- 
duit. Ah ! décria l'auteur , votfs avez rai- 
fca: c'était- en dffet im «iccelient.auteuti 
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j'imagîne qu'une traduftion de lui feroît â^ 
bonne défaite. Je ne fais pas , s'écria Booth ; 
il eft fur quune bonne traduftion.de lui 
feroit un ouvragip ineflimable. J'en ai vu 
une mauvaife publiée par M« Dryden , 
^ais écrite par d'autres , qui en beaucoup 
^'endroits ont mal entendu, le fens de Lu.-» 
cien , & n'ont confervé nulle part refpiit 
Je Toriginal. C'eft grand dommage, dit 
i'auteur; dites -moi t je vous prie, monr 
£eur, a-t-il été bien traduit en françois ? 
Booth répondit qu'il ne pouvoit pas l'af- 
furer , mais qu'il en doutoit fort , n'ayant 
^uere vu dans cette langue de bonne tra- 
5u6lion du grec.^ A vous dire le vrai , dit- 
il , je crois que les traduâeurs Françok 
,ont en général confulté k latin feulement , 
-qui , dans quelques-uns des auteurs grec? 
^ue j'ai lu , ejft horriblement maiivais ; & 
comme la plupart des traduâeurs Anglois 
/uivent les François ,• ijous ne pouvons 
guère deviner à quel point ces mauvaifes 
copies d.'autres mauvaifes copies ont coq^ 
iervé l'elprit de l'originaC 

Par DieM- , s'écria Tai^teur , vous (avee 
jâeviner à merveille ! Je fuis bien aife que 
les libraires n'aient pas autanjt de fagacité 
que vous» Mais comment pourroit-on faire 
autrement , vu le prix qu ils payent de la 
feuille ? Vous conviendrez que le grec e{^ 
ime langue difficile , &c que parmi les gens 

{|ui éaiveot ^ il y ea a jjeu <mi fpiçot m 



état de le lire fans un Lexicon. Or ^ mon* 
iîeur , fi nous prenions le tems néceffairc 
pour trouver la vraie lignification des mots , 
un auteur ne gagneroit pas du pain ; encore 
fi on efpéroit d'être payé comme M. Pope 
Ta été pour fon Homère. Ne penfez-vous 
pas , monfieur , que c'eft la meilleure tra- 
duftion qu'il y ait au monde ? 

Monfieur , s'écrîa Booth , c'eft afluré-à 
înent une belle paraphrafe , & par elle- 
même un beau poëme ; mais il y a beau-* 
coup d'endroits où ce n'eft point du tout 
une traduâion. Au commencement de 
Touvrage , par exemple » il n'a pas rendu fei 
vraie force de l'original. Honxere invoqua 
fa mufe dans les cinq premiers vers de l'I- 
liade , &c à la fin du cinquième il en donne 
ia raifon. 

Touus CCS chofcs , At-il^/c^/af arrivées pa^ 
^n décret de Jupiter ; par coriféquent il iup- 
pofe que leurs véritables fources ne font 
connues que des divinités. Or latradu(5iion 
^^ &it pas plus de cas du de ^ que fi ce mot 
n'y eût pas été. 

Cela fe peut 9 répondit l'auteur ^ il y a 
Jongtems que j'ai lu l'original ; peut-être 
auffi a-t'il fuivi les. traductions françoifes^ 
J'obferve fn effet qu'il parle beaucoup 
dans les notes de madanie Daçier 6c d'Eufi- 
tathe. 

Booth fut alors convaincu de l'étendue 
des connoi^ance^ dç cet honuuîs, d^n;» Aa 
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langue grecque ; ainfi , fans entreprendre 
de le relever , il paffa fubiteinent a la lan- 
gue latine. Monfieur , lui dit-il , comme 
vous avez parlé de la traduftion de la Phar- 
iale par M. Rove , vous rapi>elez-vous 
comment il a rendu ce paflage fur le ca- 
^aâeréde Cator»? 

Vemrifquê huic maximus uftis 
Progcnies ; Urbipatercfty Urbiqut marîtusl 

- Il me femble qu*en général on interprête 
mal ce paifage. 

Je ne m'en fouviens pas bien , répond 
.'Fauteur : eh bien , monfieur , qu'entendez- 
vous par là. 

Je crois , monfieur , répliqua Booth , que 
par ces mot« , Urbi paêtr en , Urbiquc ma* 
ritus , Caton eft repréfenté comme le père 
*& le mari de la ville de Rome. 

Cela eft vrai , moniieur , s'écria Tau- 
teur ; cela eft bien beau en effet . • . non- 
feulement le père de fon pays, mais en- 
•core le mari. Cela eft bien noble vérita- 
blement 

•^ Pardonnez-moi, monfieur, s'écria Booth, 
je ne puis croire que ce foit là ce que Lucain 
»a voulu dire. Si vous remarquez la fuire du 
difcours , Lucain ayant exalta la tempé- 
Tance de Caton dans la nourriture & les 
vêtemens , paffe. aux plaifirs de Tamour , 
dans lefquels , dit le poëte , fon unique but 
éiQA k prpcréi^tion : enfiiite il ajoute i 
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Véipaur efiy Urb'qm marias; c'eft:J- 
dire , que c'eft pour l'amoar feul de la viUe 
qu'il devint père & mari. 

Sur ma foi vous avez raHbrf, oit rauteur, 
je n'y faifois pas réflexion. Ce fens eft 
beaucoup plus beau qne l'autre , Urbipattr 
4 : quel eft l'autre ?€«... Urbis nup- 
r'uus .... Ceft affurérocnt comme voiis 
dites , monfieur. 

"lit i qi 

l'aweur ; cependant u vouiui ic 

mettre à l'épreuve encore. H lui demanda 
donc quelle ëtoit fon opinion en gênerai 
fur Lucain , & dans «jueUe dafle des éc»i- 
vains il k raftgeoit. , 

L'aittewr fut on peu ewbarraffe a cette 
queffidn, & après âvoff héfite qnctaue» 
inftans » A lui répondit : monfieur ,. atture- . 
ment c'èft un bel écrivain & un grand 

■poëte. ' ■ ... 

Je fuis bien de même a^..^»^/^"!» 
•s'écria Booth ; fnais dans quelle clafle Te 
rangez-veus } Après quel poëte le placer- 

ToVons, s'écria raùteur , à quelle claflfe 
je le- range , aptes qui jele place : eh ! mais..^ 
& vous , monfieur , je vous prie , ou » 
placez-vous vous-même ? i i „^ 

Sûrement , s'écria Booth, fi on ne leplace 
pas au premier rang avec Homère , V.rgi e 
& Mikon .... je crois qu .1 eft a la ëte 
•ivL- fecorid , avant même Stac-e-, oh bUws 
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•Italicus. . •• quoique j'accorde à chacuû 
rd'eux leur mérite; peut-être un pcëme 
épique ëtoit-il au-deffus du génie de Tua 
& de Tautré. J'ai fouvent penfé, je Ta- 
•voue ; que fi Stace n'avoifc pas pris un vol 
plus élevé qu'Ovide ou Claudien , il auroit 
mieux réuffi. Ses Silva font à mon avis 
beaucoup meilleures que fa Thébîude. 

Je crois auffi , dit Tautçur , que j'étofe 
autrefois de même opinion que vous. 

Et par quelle raifon en avez- vous changé^ 
s*écria Bpoth ? 

Je xCçn ai point changé , repondit i*au- 
.teur; mais à vous parler franchement ^ je 
n^ai point d'opinion du tout fur ces matières 
pour le préfent ; je ne m'embarrafle pas 
beaucoup la tête de poéfie ; car on ne peut 
tirer aucune reifource de cette étude dans 
. ce fiecle. Il eft vrai que^ j'ai fait de tems 
en tems de petites poéfies pour lesmaga- 
fins , naais j^ n'ai pas envie d'en écrire da- 
vantage , on n'eft pas payé de fon temu 
. Une feuille n'efl jamais qu'une feuille pour 
les libraires ; qu'elle foit en vers ou en 
tprofe, ils n'en font point de diftinftion , 
. quoique certainement il y a autant de di& 
• férçnce pour un particulier dans ces ouvra- 
ges , que pour un tailleur entre un habk 
uni & un habit galonné. Les rimes font 
fort difficiles , diablement difficiles , mon- 
,iieur. J'ai été quelquefois plus longtems à 
lepaiTer un couplet , qu'à écrire un difçoucs 
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^tîôr far toppofition^ qui a ëtë lu avec 
applaudiflement par tout le royaume. Je 
fuis bien aife que vous daigniez me mettre 
au fait , s*écria Booth ; je vous protefte que 
jufq^'à préfent j'ai toujours été ablblument ' 
dans l'erreur. Je fuis fi fimple, que je 
croy^ois que les dif^ours publiés dans les 
magafins avoient été réellement prononcés 
par les membres eux-mêmes. 

H y en a quelques-uns , & je croîs pou- 
voir dire fans vanité , les meilleurs , s'écria 
l'auteur , qui^ font des productions de ma 
piume. Mais je crois que je cefferai bientôt 
d'en faire, à moins qu'on ne me paye de. 
la feuille un prix plus fort qu'on n'a fait juC. • 
^'à préfent. Franchement , écrire des- 
Romans efl la feule chofe qui foit avanta- 
geufe aujourd'hui , & qui vaille la peine ~ 
qu'on s'en occupe. Les -ouvrages de ce genre 
ont eu tant de faveur depuis peu dans le 
commerce, qu'un libraire ne regarde pas 
^uel prix il en donne ; c'eft pourtant l'ou- 
vrage le plus facile à faire. On,compofe 
dans ce genre prefqu'auffi vite qu'on peut 
ccrire ; &, pour peu qu'on y entrelarde de\ 
niédifance , ou un peu defatire Contre quel- 
ques grands perfpnnages , on ne peut guère 
«lanquer de réufïir. 

Ma foi , monfieur, s'écria Booth, vous 
n^^avez inftrûit beaucoup ; je n'aurois jamais 
imaginé qu'il y eût autant de régularité dans 

k commerce de. littérature I que vous m'eji. 
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avez fait àppercevoir. Comme je yoîs, les^ 
plumes & l'encre ont Tair de devenir la mar^ 
diandife de défaite dans le royaume* 

Hélas ! Monfieur , répondit Tauteur ^ 
i\ en eft furchargé , il y en a trop ; orx ne 
trouve plus ni encouragement au mérite , 
ni patrons. Je fuis occupé depuis cinq ans 
à folliciter une foufcription pour ma nou- 
velle traduftion des métamorphofes- d'O- 
vide, avec des notes grammaticales , hiftori- 
ques & critiques ; &c j'ai bieneu de la peine 
à ramaffer jufqu'ici cinqxent noms. 

La nouvelle de cette traduÔion fiirprîk 
un peu Booth, outre que- l'auteuT venoit 
de déclarer qu'il avoit intention de renon- 
cer aux mufes ; par quelques autres raifons 
qu'il avoit recueillies de fa converfation f 
il ne s'attendoit guère à lui entendre pro- 
pofer une foufcription pour traduire aucun 
des poètes latins* Il réfolut donc de le quef- 
tionner un peu plus, & d'après .fes ré- 
ponfes ) il fut. pleinement convaincu que 
cet auteur connoifToit auffi peu Ovide , 
qu'il avoit paru peu 'inftruit au fujot de 
Lucain, 

L'auteur tira enfuite um paquet de papier 
contenant les propQÛtions pour fâ ibufcrip- 
tion y &c des quittances ; &c s'adreiTant à: 
Booth : monileur , lut dit-il , quoique le. lieu 
Cil nous nous rencontrons ne ioôt guère con^^ 
V'Cnable pour follidtef des fiivelirs de cette 
efpeoe^ peut^éir^ auzczr^6u;0>oocaiixM3L (^e. 
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tné rendre fervice , en. vous chargeant de 
quelques foufcrîptions. Booth alloit s'ex- 
cufer, quand le bailli annonça le Colo-», 
nel James & le fergent. 

La vifîte imprévue d'un ami chëri , pour 
un homrae dans l'affliâion , & fur -tout 
dans la fituation de M. Boodi , eft une con-» 
folation à laquelle il eft difficile de ne pa« 
^tre bien fenfible ; outre qu'il efpere être 
foulage ou délivré par fon moyen , Cette 
vifite eft la preuve évidente d'une amitié 
fincere , qui ne laifte dans fon ame ni doute ^i 
ni foupçon. Un tel exemple à la vérité dé- 
dommage de toutes les peines & les em- 
barras ; &c on doit fe trouver fort heureux , 
lorfque Ton a cette occafion de découvrir. 
que Ton poÂedeundes biens les plus eftima- 
bies de la vie. 

Booth fut fi tranfborté de joie à la vue 
du colonel , qu'il lama tomber les papiers 
que l'auteur lui avoit mis en main ; il s'a- 
bandonna aux témoignages les plus expref- 
fife de fa reconnoiffance envers un ami qui 
agiflbit fi dignement en fa faveur , & dit . 
tout ce qui peut venir, à la bouche en pa- 
reil cas. 

Il eft vrai que le colonel ne paroiffoît 
pas remué comme Booth ou le fergent , 
dont les yeux ne purent refufer des laripes 
dans cette circonftance. En effet , quoique 
fort généreux , il ne mettoit pas la moin- 
dre degré de tendreffe dans fes procédés* 
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Son ame éroit formée de ces matériaux pfu* 
fermes 'dont la nature avoit anciennement 
ibrgé les Stoïciens 9 &c fur qui les chagrins 
du prochain ne pouvoient faire une forre 
xmpnefiîon. Un homme de cette trempe , 
qui ne craint pas beaucoup le danger , com<- 
battra pour la perfonne qu'il appelle fon 
smi; celui qui na que peu d amour pour 
ion argent , le hti donnera : mais il ne faut 
jamais compter fur une telle amitié ; il eft 
iur qu'elle toiiAe & s'év^iouït en fumée , 
dès que la paffion dominante s'y trouve 
intéreflee; au lieu que l'homme dont le 
caraôere tendre refltent les malheurs d'un 
autre, tâchera de toutes fes forces de les 
fiiire ceilèr pour Tamour de lui : l'amitié 
dans une telle ame prend fouvent le defTuSi 
& l'emporte fur toute autre paffion. 

De quelque motif qu'elle vînt , la con- 
duite du colonel avec Booth parut vrai- 
ment eftimable ; l'auteur faifit la première 
occafion pour y applaudir par un difcours 
Irès-orné , dont le leAcur ne fera pas fur- 
pris. S'il fe rappelle qu'il en faiioit fon 
nïétier , il ne le fera peut-être pas beaucoup 
plus , de ce que bientôt après il fit naître 
l'occafion de mettre une de {es foufcriptions 
entre les mains du colonel , tenant en 
même tems dans la fienne une quittance 
tocfte prête. 

Le colonel reçut l'une .& l'autre , & en 
4chaAge il donna à l'auteur une guioée> 

qui 
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qui ëtoit le double de la fomme poitée dans 
la quittance. L'auteur lui fit une révërence 
très-baffe, & prit congé poliment, en difant t 
fans doute , meffieurs , vous avez enfem- 
ble queljiu'affaire ; ainfi je vous laiffe M« 
Booth , je vous fouhaite de tout mon cœur 
une promte délivrance i & je vous félicite 
de pofféder un ami fi grand y fi noble &c fi 
généreux* 
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CHAPITRE VI. 

Dont la manere v if c plus d lafatirc qiioM 

panégyrique. 

Le colonel eut la curiofîtë de demander 
à fiooth le nonri du gentilhomme, qui en 
bon François lui avoit tiré une guinée avec 
tant d'aifance & d'adreffe. Booth répondit 
c[u*il l'ignoroit ; qu'autant qu'il en pouvoit 
juger , c'étoir Thomme le plus impudent 
& le moins lettré qu'il eût encore vu ; & 
que , de fon propre aveu , il étoit l'auteur 
de la plupart des étonnantes produ6lions 
de ce uecle. Peut-être , dit-il , qu'il paroî- 
tra peu charitable à moi de blâmer votre 
générofité ; mais je fuis convaincu que cet 
liomme n a ni mérite , ni capacité , oc vous 
avez foufcrit pour la plus horrible mifere 
qui ait jamais été écrite. 

Je m'embarrafle de ce qu'ilpublle comme 
d'un rien , dit le colonel ; à Dieu ne plaife 

aue je fois obligé de lire la moitié des abfur- 
icés pour lefquelles j'ai foufcrit. 

Mais ne penfez-vous pas, dit Booth ^ 

Ju'en encourageant ainfi les auteurs (ans 
iftinâion , vous faitçs un tort réel à la 
fociété ? En multipliant ces foufcriptions , 
les gens fe laflent âc retirent leurs contrir 
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butions à des perfonnes d'un mërîte réel , 
& vous contribuez k inonder le monde de 
toute forte de fottifes , d'indécences & dé 
profanations dont le iîecle abonde , & dont 
les mauvais écrivains rempliffent leurs ou- 
vrages au défaut de génie. 

Bon! s'écria le colonel , je n'ai jamais 
confidéré tout cela. Bon ou mauvais, c'eft 
tout un pour moi ; j'ai un ami , homme dé 
beaucoup d'efprit , qui penfe que les p^us 
mauvais livres font les meilleurs , parce 
que ce font ceux qui l'amufent le plus. 

Je vous demande pardon , monfieur i 
dit le fergent , vous devriez fonger un peu 
à vos aÉ&ires ; il cofhmence à être tard. 

Le fergent a raifon, répondit le co- 
lonel. Qu'eft-ce que vous avez envie de 
• faire ? 

Ma foi, colonel , je ne fais pas ; mes 
affaires, fe trouvent u embarraffées , que je 
cherche tant aue je puis à les chafler de 
mon efprit : n j'étois le feul qui dût en 
fouffrir , je pourrois envifager mon mal- 
heur d'un œil philofophique ; mais quand 
je fonge à ceux qui doivent partager mon 
fort • . . . les enfans les plus chers , la meil- 
leure, la plus digne & la plus noble des 
femmes . . • . Pardonnez - moi, mon cher 
ami , ces. fenfations font plus fortes que 
moi; elles abattent mon courage; elles 
me jettent dans le défefpoir & la fureur» 

Le colonel lui cônfeiUa de prendre le 

N . • 
11 
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deffus , & lui dit que ce n'étoit pas le moycfl 
de réparer fa fortune. Quant à moi , mon 
cher Booth, dit -il, vous favez que vous 
pouvez difpofer de moi , autant que mes 
facultés pourront s'étendre. 

Booth répondit vivement , que bien loin 
d'exiger de nouvelles faveurs du colonel » 
il avoit réfolu de ne pas lui rien faire con- 
noître de ks malheurs. Non, mon cher 
ami, sVcria-t-il, je vous ai déjà été trop 
à charge. Alors il lui donna mille témoi- 
gnages de fa reconnoiflance , tant que le 
colonel l'arrêta lui-même , & lui demanda 
un état des dettes pour lefquelles il étoit 
détenu dans cet horrible lieu. 

Booth lui répondit qu'il ne pouvoît pas 
le dire exa6lement , mais qu'il cralgnoit 
qu'il ne montât à plus de quatre cent li- ^ 
vres fterlings. 

Il n*y a que trois cent livres , monfîeur, 
s'écria le ferg^nt» Si vous pouviez avoir 
trois cent livres , vous feriez libre dans le 
moment. 

Booth qui ne faifit pas la généreufe in- 
tention du fergent , auffi bien que le lefteur 
le fera fans doute , répondit qu'il fe trom- 
poït , qu'il en avoit fait le calcul , ou'elles 
montoient à plus de quatre cent ; oc que 
le bailli lui avoit montre des aâes pour plus 
que cette fomme. 

Si vos dettes montent à trois ou quatre 
^nt livres | die le colonel i il ne s'agit main* 
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tenant que de donner caution ; vous aurez 
quelque tems pour vous adreffer à vos amis. 
Je penfe que vous pourrez* obtenir une 
compagnie hors d'Angleterre : alors j'a- 
vancerois Targent fur l'hypothèque de 
la moitié de votre paye ; juiqu'à ce rems; 
je ferai un de vos garans de tout monl 
cœur. 

Tandis que Booth lui exprimoît fa recon- 
Tioiffance pour tant de bontés , le fergent 
defcendit chez le bailli, & bientôt après 
îevint avec lui dans la chambre. 

Le bailli informé que le colonel ofFroît ^ 
d'être caution pour le prifonnier , répondit ^ 
un peu bmfquement : fort bien , - monfieur , 
& qui fera l'autre ? Vous favez qu'il en 
feut deux ; de plus , il me faut du tems 
pour les difcuter. 

Le colonel répliqua : je crois , monfieur ,' 
que fuis capable de répondre d'une fomme* 
beaucoup plus groffe que la dette de ce 
gentilhomme; mais fi vos formaHtés en 
exigent ^eux , le fergent ici préfenr voudra 
bien être le fécond. 

Je ne connois point le fergent , ni vous 
non plus 3 Monfieur, répondit Bondumjd 
vous vous propofez pour fervir de cau- 
tions à ce gentilhomme , il me faut du tems' 
pour faire mes informations.» 

Il n'en fout pas beaucoup pour vous in- 
former de moi, dit le Colonel; je puis* 
Êûre venir plufieurs gens de toi que voysi 

N.iij 
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çonnolffez fans doute , qui certifieront qui 
je fuis ; mais confiderez qu'il eft tard. 

Oui , Monfieur , répondit Bondum , je 
çonfidere qu'il eft trop tard pour que le 
Capitaine foit cautionné aujourd'hui. 

Qu'entendez-vous, trop tard, s'écria le 
Colonel ? 

J'entends , Monfieur , qu'il faut que j'aille 
au Bureau, & qu'il eft fermé aâuelle- 
ment. Quand le Lord Maire' & la Cour 
des Alderma ns voudroient êtrefes garans^ 
Je ne le relâchérois pas que je n'euffe été 
au Bureau. 

. ' Comment , Monfieur , répliqua le Co* 
lonel , la loi d'Angleterre a-t-elle affez peu 
d'égards à la liberté des fujets , pour fouf- 
frir que des drôles tels que vous, retien- 
iient un homme en chartre pour dettes i 
quand il peut donner des garans indubi* 
tables? 

. Point d'injures, dit le Bailli , je fuis auffi 
Èonnête homme que vous, quoique vous 
portiez un ruban à votre chapeau. 

Savez- vous à qui vous parlez, dit lefer- 

Sent ? Savez - vous que c'eft à un Colonel 
'a mée ? 

. Que m'importe , un Colonel d'armée , 
s'écria le Bailli ? J'ai eu fous ma garde des 
f ens qui le val oient bien. 
. Et a un membre du Parlement ^ dit le 
fergent? 

Quoi ! reprit Bondum tout ftupéiàit » 
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CHAPITRE VIL 

Qid mérite {têtrc lu avec une férieufc 

attention. 

JL E Colonel trouva Amélie inconfolable , 
& feule avec madame Atkinfon. Il entra 
dans la chambre avec un air de gaieté , ÔC 
raffura que fon mari fe portoit fort bien , 
& qu'il efperoit le lui rendre le lendemain. 

Amélie fut un peu confolée à cette nou- 
velle 9 fit au Colonel beaucoup de com- 
plimens fur fôn amitié incomparable , com- 
me il lui plaifoit'de la nommer. Cepen- 
dant elle ne put s'empêcher de laiifer échap- 
per un foupir en penfant à la détention 
de fon mari, & Taflura que cette foirée 
ièroit la plus longue qu'elle eût jamais 
paffée. 

Madame , lui dit le Colonel, cette Dame 
tâchera de vous la rendre plus courte , & 
fî vous me le permettez , je me joindrai 
à elle pour faire les mêmes efforts. En- 
fuite , après quelques autres difcours con- 
folaus , le Colonel entreprit de donner un 
tour plus gai à la converfation. J'étois en- 
gagé , dit - il , à aller paffer la foirée dé- 
fagréablement à Ranelagh avec une com- 
pagnie qui ne me plaît pas; que je vous 
luis obligé , ma chère Dame s de foui&ir 
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que je la paflTe avec vous d'une manîerer 
infiniment plus fatisfaifante pour moi! 

En véiité, Colonel, dit Amélie , je fuis 
perfuadée qu'une ame aufS bien faite que 
la vôtre goûte beaucoup plus de plaifir à 
rendre les plus grands fervices de Tami- 
tié, qu'à aucuns des diyertiffemens que 
les aiiemblées publiques pourroient vous 
procurer, ^ 

Sur ma parole , Madame , répondit le 
Colonel , vous faites plus que me rendre* 
juftice. J'ai toujours eu la plus, grande in- 
différence pour ces fortes de plaifirs; je 
Ifes trouve à peine dignes de porter ce nom ^ 
ou fl ce font des plaifirs, ils font de la 
çlafi^e la moins amufante^ A mon avis , la. 
plus grande amitié doit toujours nous con- 
duire au pldifir le plus fenfible. 

Ici Amélie enfila une longue diflertatiort 
fur l'amitié, dans laquelle çUe s adrefla. 
plufieurs fois au Colonel comme au héros^ 
de fon conte. 

. Le Colonel applaudir beaucoup à tous, 
fès difcours ; & quand il ne lui fut plus 
poffible dé ne pas prendre îe compliment 
pour lui - même , il le "reçut avec un falut 
très - refpeftueux. Enfuite if mêla auflS du 
iîen dans la converfation , & trouva moyea 
de payer Amdie de la même monnoie* 
Mais , quoiqu'il le fit avec toute la délica- 
teffe poflîble, un obfervateur curieux au- 
tph aiiém^m foupçonnd q^ dêtûit gaac 
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f araéur d'elle que le Colonel s'ëtolt dif- 
penfé d*aUer à la mafcarade. 

La foirée fe paffa à des difcours de cette 
nature ^ jfufqu'à ce qu'il fût fort tard ; le 
Colonel ne fit mine de s'en aller que 
quand il entendit fonner une heure ; il crut 
ians doute que la décence l'obligeoit à 
prendre congé. 

Si-tôt qu'il fut parti , madame Atkinfon 
dit à madame Booth : il me femble , Ma- 
dame , que vous /m*avez dit cette après- 
dînée que le Colonel étoit marié. 

Amélie répondit qu'en effet elle Tavoît 
dit. 

J'ai penfé aiiffi. Madame >^ que vous 
connoiflez la femme du Colonel. 

Amélie répondit qu'elle avQjt lié une anû* 
tié intime avec elle hors du Royaume. 

Eft - elle jeune & belle ? demanda ma- 
dame Atkinfon ; en un mot, je vous prie ^ 
étoit - ce un mariage d'amour ou de con- 
venance } 

Tout-à-fait d'inclination , répondit Ame- 
lie , du moins du côté du Colonel ; car la 
Dame avoit fort peu de fortune. 

Je fuis bien aife de favoir cela , cBt ma- 
dame Atkinfon : je fuis sûre que le Colo* 
nel eft amoureux. Je ne crois pas avoir 
Jamais entendu faire un portrait fi vrai 
de l'amour, que celui qu'il lui a plu de 
nous donner pour celui de l'^amirié. J'ai lu 
iûeD; ^ dxofes df Oreûe &: de Pilade > do: 

N vj 
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Damon & de Py thias , & d*autres gran& 
amis de TAntiquité. Je rae flatte quelque- 
fois moi - même d'ctre capable d'amitié ; 
mais pour cette paffion douce, tendre, dé- 
licate , qu'il lui a plu de nous décrire , je 
iiiis convaincue qu'elle ne peut fe rencon- 
trer qu'entre des perfonnes de différent 
fexe. 

Ma chère, vous vous êtes trompée^ 
s'écria Amélie. Si vous aviez connu l'ami- 
tié qui a toujours fubfifté entre le Colo- 
nel & mon mari, vous n'imagineriez pas 
qu'aucune defcription pût aller au-delà ; je 
penfe que la conduite qu'il a tenue aujouf 
d'hui doit fuiElamment vous en convaincre. 

J'avoue, dit madame Atkinfon , que 
fon procédé d'aujourd'hui mérite bien des 
éloges. Cependant d'après ce qu'il a fait 

ce foir Vous me pardonnerez , ma 

chère Dame ; peut - être je. fuis trop clair* 
voyante dans mes obfervations ; je crains 
mêtne d'en devenir impertinente. 

Fi donc,, s^écria, Amélie, comment pou- 
vez- vous parler ainfi? Imaginez -vous que 
j'attende des cérémonies;- dites, Je vous 

Êrie , dites tout ce que vous pen(cz avec 
i plus grande liberté. 
Jî'3rt-il pas répété , dit madame Atkîn-* 
fon , bien plus d'une fois , la plus belle 
fmmt du monde ? N'a - 1 - il pas employé 
une expreffion qui auroit pu convenir k 
Orondate luî-méme ? Sa ]€ me rappelle biea» 
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voîeî fes termes: « Que s*il eût été Ale- 
f> xandre le Grand , il auroit trouvé plus 
» de gloire à effuyer une larme des beaux 
» yeux de Statira , qu'à faire la conquête 
» de cinquante mondes ». 

A-t-il dit cela? s^écria Amélie: oui ei^ 
effet il a dit quelque chofé de femblable ; 
mais j avois les idée^ fi occupées de mon 
mari, que je n'y ai pas fait attention. Que 
voudriez-vous conclure de ce qu'il a dît ? 
Vou^ ne penfez pas qu'il foit amoureux 
de moi? 

Je veux qu*il ne le penfe pas non plus 
lui -même 9 répondit madame Atkinion: 
cependant en parlant des yeux brillans de 
Statira, il fixoit les fiens fur les vôtres de 
Fair le plus languiiTaht. 

Amélie alloit lui répondre, lorfque le 
fergent arriva ; auffi -v tôt elle l'interrogea 
au fujet de fon mari , Ôc en reçut des ré- 
ponfes fi fatisfaifantes à toutes fes quef» 
tiens, qu'elle en marqua le plus grand plai* 
fir. Ces idées occupèrent tellement fon 
ame , que fans détourner une feule fois fes 
penfées fur un autre fujet, elle 'prit congé 
du fergènt & de fa femme, & s'alla met^ 
tre au lit avec (es enfans dans une cham- 
bre que madame ^Atkinfon lui avoit f^ 
préparer dans la même inaifGtfu 
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Qui comicm des fujets fort graves. 

Tandis que Tinnocence & rcfpérance 
fereine, en ^dépit des méchancetés de fa 
fortune , fermoient les paupières de la douce 
Amélie fur un lit affcz mauvais , & qu'elle 
jouiffoit d'un fommeil affez profond, le 
Colonel paffa toute la nuit fans dormir fur 
fonlit de duvet ; fon cfprit étoit agité d'unç 
cfpèce de fièvre , tantôt brûlant de defirs 
enflammés, & tantôt glacé par le defef- 
poir le plus affreux* 

Il y a, je crois , fuivant un de nos Ppi> 
tes , un tems où Tenvie & la lubricité fom- 
meillent; c*eft, fe fuppofe, quand elles 
font raflafiées des alimens qu elles aiment 
le plus: mais quand Tune ou Tautre eft 
affamée , U vavot , Lt mandragore , ni tous 
lés foporatifs du Levant ne peuvent Ut gui^ 
lir^ ni lui provoquer le fommeiL 

Le Colonel étoit alors toiirmenté de ces 
deux paflîons ennemies du repos ; fa der- 
nière converfation du fbir avec Amélie ^ 
avoit opéré efficacement ; toutes les dou- 
ceurs qu'elle lui avoit prodiguées, les re«» 
gards attendris qu^elle lui avoit lancés y 
comme à l'ami &: au libérateur de • fbn 
maii, avoieint iak abâ^lument la «[mqjciâte 



ie Con coeur. Les (endmens qu'elle lui 
accordoit ,, comme à un homme à qui fa 
petite famille alloit être redevable de fa 
confervation & de fon bonheur , lui inf^ 
pirerent les penfées de les précipiter tous 
dans le plus profond abîme de la ruine &C 
de la mifere ; & tandis qu'elle fourioit avec 
douceur à Tami prétendu de fon mari ^ 
elle transformoit ce même ami en fon plus 
mortel ennemî.^ 

Prends garde a ramitil; carfilafimmcs^y 
trouve mêlée ^ fois sur que ic moment a€ 
ta ruine eft proche. ' 

ÇuQ paffage eft de Vanbrugh ; la maxi- 
me en eft meilleure que la poëfie. Il eft 
vrai que fi une belle femme eft la caufe 
& le lien des fau (Tes amitiés l fou vent ellç 
eft capable de détruire les véritables. 

L'objet de la lubricité du Colonel faute 
aux yeux; mais celui de fon envie eft 
peut-être plus difficile à découvrir. La na* 
ture &cla fortune fembloient s'être diiputé 
avec une forte de rivalité, a qui des deux 
verferoit le plus de faveurs fur lui. La pre* 
filière lui avoit donné une figure , des qua- 
lités , im tempérament , qui Pemportoient 
fur presque tous les autres hommes. La 
dernière lui avoit procuré un rang dans le 
inonde , & des richeflTes confidérable? : â 
(ui dooc cet komioie iaeureox ^voit ^'% 
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naturellement porter envie ? De peur que 
Tambirion n'infpire mal- à-propos au lec- 
teur de oarcourir les Palais des Grands , 
nous radrefferons tout d'un coup à Grays 
Inn-Lane , où dans un méchant lit , dans 
un pauvre appartement, il verra un mal- 
heureux Lieutenant hors de fervice , dans 
l'état, le plus fâcheux , accablé du fardeau 
pefant de fes <lettes , & fans un fol dans 
fa poche. Voilà , n'en cherchez point d'au- 
tre , voilà l'objet de l'envie du Colonel. 
Et pourquoi ? Parce que ce malheureux 
pofledoit les afFeftions d un pauvre petit 
agneau ; tout le vafte troupeau qui étoit 
a la portée & au pouvoir du Colonel 
ne put empêcher ce glouton de convoiter 
encore ce morceau: ce n'eft pas fans rai- 
lon que nous la comparons ici à un agneau • 
^^î^q^el ^toit le defir du Colonel & fon 
dellem, finon de conduire cette pauvre 
mnocente, pour ainfi dire, à la boucherie, 
pour fe procurer un régal de quelques jours 
par fa rume totale, & l'arracher des bras 
d un homme, dans lefquels elle étoit sûre 
d être chêne & careflëe tout le tems 'de 
la vie. 

Tandis que le Colonel étoit agité de ces 
penfees, fa plus grande confolation étoîc 
qu Amélie & Booth étoient maintenant fé- 
parés, & fa plus grande appréhenfiôn de 
Its voir réunis enfemble. Des defirs , il en 
vint donc à méditer fur les moyens, &a 
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fe trouva fi éloigné de toute intention de 
procurer la liberté à fon ami , qu'il com- 
mença au contraire à former des projets 
pour prolonger fa détention , jufqu'à ce 
qu'il pût fainr quelque occafion favorable 
pour l'envoyer au loin , & le féparef 
d'elle ; auquel cas il ne feifoit pas difficulté 
de croire qu'il réuffiroit dans fes defirs. 

Il étoit occupé à arranger ce -plan dans 
fori efprit , quand un domeftique vint an- 
noncer qu'un fergent nommé Atlcinfon 
demandoit à parler à fon honneur. Le fer- 
gent fut introduit auffi-tôt , & annonça au 
Colonel, que s'il lui plaifoit de venir oc de 
fe porter caution pour M. Booth , un au- 
tre particulier bien folvable fe joindroit 
volontiers avec lui. Le fergent àvoit trouvé 
cette caution ce matin ; & avec la permif- 
fion de fa femme , il avoit paffé en fa fa-* 
veur un afte d'indemnité en bonne forme. 

Le Colpnel parut moins empreffé à cette 
nouvelle , qu'Atkinfon ne fe'l'étoit promis. 
Au lieu de répondre direftement â ce qu'At- 
kinfon lui difoit , ce Seigneur lui parla ainfi: 
U me femble, fergent , aue Mr. Booth m'a 
dit que vous étiez frère de lait de fa femme; 
en vérité cette femme eft charmante , & 
c'eft grand dommage qu'elle fe trouve dans 
la fituatioh terrible où elle eft maintenant, 
n n'y a rien de fi ridicule pour des Offi- 
ciers fubalternes de l'armée , que de fe ma- 
rier , à moins qu'ils ne rencontrent des fem^ 
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mes qui leur donnent une fortune confi-» 
dérable. Que peut -il arriver, quand ils Ce 
marient' autrement , que de plonger dans 
la mifere & réduire à la mendicité leurs 
femmes &: leurs enfans ? 

Monfiéur, s'écria le fergent, il éft trop 
tard à préfent pour faire ces réflexions. Il 
eft sûr que Madame pouvoit efpérer d'é- 
poufer le plus diftingué de tous les Gen- 
tilshommes de fa Province : elle eft fans 
difficulté une des meilleures auffi-bienque 
des plus belles femmes du Royaume ; & 
fi elle eût été traitée comme elle devoit 
1 jêtre , elle aaroit eu une fortune fort con- 
fidérable. En effet , elle efl digne du plus 
grand Prince du monde ; & n j'eufTe été 
dans ce cas , je me ferois tenu fort heureux 
de pofTédcr une tel]e femme ;;nais fon fort 
a été d'aimer le Lieutenant , & il ne peut 
jamais y avoir de vrai bonheur dans le ma- 
riage , fi on n'a po'mt de goû^ lun pour 
loutre. 

. Tenez, fergent, «dit le Colonel, vous 
favez que je fuis l'ami du Lieutenant ; je 
crois lui en avoir déjà donné des preuves. 

Oui, Monfîeur, répondit le fergent, je 
le fais , &c plus d'une fois à ma connoii^ 
fance. 

Mais , dit le Colonel , je fuis fâché contre 
lui de fon imprudence : oui très-fâché , &c 
. d'autant plus qu'elle fait foufFrir une femmç 
qui a tant de mérite. 



I 
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Ouï, dit le fergent , elle eft du plus haut 
mérite. Cette pauvre chere Dame, je la 
cônnois , ne vous en déplaife , dès la plus 
tendre enfonce; c'eft le caraftère le plus 
doux , le meilleur naturel de femme que 
l'Angleterre ait produite; je l'ai toujours 
aimée , comme n elle eût été ma propre 

fœur Bien plus , elle m'a fouvent ap-* 

pelé fon frère , & je m'en fuis fenti . plu^ 
honoré , que fi on devoit m'appeler un 
Officier général. 

Quel dommage donc , dit le Colonel ^ 
u'une créature fi digne (bit expofée à tant 
e mifere par Tétourderie d'un homme de 
qui , tout fon ami que je fuis , je ne puis 
m'empêcher de dire qu'il s'eft comporté 
tout au moins avec une imprudence im- 
pardonnable ! Quoi ! ne pouv oit-il pa^ vi- 
vre de fa demi-pHjre ? Qu'avoit -il befoin 
d'aller s'endetter par-deflus les oreilles ? 

Je voudroi^ bien , dit le fergent , qu'il 
eût été un peu plus circonfpeft ; je penfe 
que cette avanture - ci fera pour lui une 
bonne leçon. 

Comment en être (ur , répondit le colo-. 
lonel y & quelle raifôn y a-t-il de l'efpé- 
rer ? L'extravagance eft un vice dont les 
hommes ne fe corrigent pas aifément. J'ai 
beaucoup réfléchi fur cette matière , M. le 
fergent , & , après la délibération la plus 
mûre , je fuis d'avis qu'il fera plus à pron 
pos , tant pour lui que pour fa pauvre 
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femme , qu'il refte un peu plus long-tem^ 
dans rembarras. 

Votre honneur a raîfon fûrement , Mon- 
fieur 9 dit le fergent ; cependant fi vous 
voulez bien me permettre de parler , dai- 

Eiez confidërer la fituation de ma pauvre 
ame ; elle fouffre pendant ce tems-là 
autant ou plus même que le lieutenant: 
îe la connois très - bien ; je fuis perfuadé 
qu'elle ne goûtera pas vui moment de tran- 
quillité , tant que durera la détention de 
fon mari. 

Je connois les femmes mieux que vous,' 
Sergent , s'écria le Colonel ; elles placent 
kurs affeâions fur un mari , de même que 
les enfans fur leurs nourrices ; mais ils 
s'effacent bientôt de Içur fouvenir. Je fais, 
fergent, que vous êtes un garçon de fcns 
aum-bien que de courage ^ fans quoi je ne 
parîerois pas fi clairement devant vous; 
rai pris du goût pour vous , il y a déjà 
.long-tems , ex j'ai deflein de vous rendre 
fervice ; auparavant il faut que je vous 
faffe une queftion : eft-ce à M, Booth ou 
à fa femme que vous êtes attaché ? 

Certainement , Monfieur , dit le fergent, 
je dois aimer ma Dame plus que lui ; ce n'eft 
pas queje ne me fente beaucoup d'aflèc- 
tion aum pour le lieutenant, parce que je 
fais que Madame en a beaucoup ; d'ail* 
I^UTS il m'a rendu fervice tant qu'il a pu« 
Un lieutenant ^ comme votre honneur fait , 
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de peut pas faire beaucoup , mais U s'eft 
toujours déclaré mon ami en toutes les 
occafions. 

Vous avez raifon , répliqua le colonel ," 
lin lieutenant n a pas grand crédit ; mais 
je puis vous fervir efficacement , 6c je le 
ferai volontiers, • . • . Répondez - moi 

encore une fois qui eft la Dame 

que j'ai vu hier au foir avec Madame Booth 
a fon nouveau logement ? 

Le fergent rougit &c répéta : la Dame f 
Monfieur ! Oui , une Dame , une femme » 
s'écria le colonel , qui foupa avec nous 
hier. Elle m*a paru avoir Tair d'une Da- 
me, plutôt que d'une femme qui loue des 
chambres. 

Le fergent fentit la rougeur lui monter 
aux joues , à ce compliment fait à fa 
femme, & il alloit la reconnoître pour 




nerois bien quelque chofe pour favoir qui 
elleeft. 

Je ne fais pas en vérité , dît le fergent 

extrêmement confus je ne devine 

pas qui c'eft. 

Il fout que vous vous en informiez ^ dit 
le colonel ; apprenez-moi fon -nom & ce 

Î[u'elle efl: ; j'ai une étrange ciiriofité de le 
avoir. Vous viendrez me revoir ce foir à 
fepc heures précifes. 
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Votre honneur n'ira donc pas trouvej 
le lieutenant ce matin; dit Atkinfon? 

Je ne le puis pas, répondit le colonel; 
je fuis engagé d'un autre coté. D'ailleurs 
cette aiTaire ne preffe pas. Quand les hom- 
mes font imprudens , il n'y a point de mal 
qu'ils en effuyent un peu les conféquen- 
ces. Venez me voir à fept heures , & 
apportez-moi toutes les informations que 
vous pourrez de cette dégingandée que 
Je vous ai dit ; car je veux abfolument 
favoir qui elle eft. Adieu , fergent , foyez 
lïir que je faifirai Toccafion de vous être 
mile ; je ferai quelque chofe pour vous. 

Quelques lefteurs imagineront peut-être 
que le fergent n'étoit pas digne que le 
colonel voulût s'entretenir fi bonnement 
avec lui ; en effet , cet officier hautain 
n'auroit pas voulu fans doute s'abaifTer à 
cette familiarité avec un homme de ce 
rang , Vil n'eût pas eu deflein de s'en 
fervir. D^ns l'afte de vérité, il commença 
à concevoir l'efpérance de faire entrer le 
fergent dans fes projets fur Amélie , oi|l> 
pour parler clairement^ d'en faire un mer- 
cure ; fonftion à laquelle le colonel avoit 
quelquefois employé des gens plus relevés 
qu' Atkinfon : il ne doutoit pas que le fer- 
gent n'acceptât très - volontiers , fâchant 
qu'il étoit en fon pouvoir de le bien récom- 
penfer de fa complaifance. Or c'eft une 
opinion que le fergent > fans avoir jamais 
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donné lieu de la concevoir, auroît dû-Iuî • 
pardonner, puifqiie le colonel Tavoit tirée 
àe la connoiffance de fon propre cœur. Ce 
cœur lui diftoit que , par un mauvais motif ^ 
ij etoit capable de chercher à débaucher la 
femme de fon ami ; le même cœur lui inC. 
piroit de fouhaiter qu'un autre homme ,. 
par un auffi mauvais motif, pût de même 
^iofer l'amitié en le fécondant, U y a peu 
pe gens qui aient des autres une meilleure 
idée qu'ils n'ont d'eux-mêmes ; & on n'ad- 
met que difficilement Texiftence d'aucune 
vertu , dont on n'apperçoit pas des traces 
dans fon propre cœur, Auffi j'ai remar- 
qué qu'il eft extrêmement difficile de per^ 
fuader à un coquin que vous êtes un hon- 
nête homme ; on ne réuffiroit jamais dans 
cet effai avec les plus évidentes preuves ^ 
fans la conclufion confolante que cet homme 
€n tire. Celui qui prouve qu'il eft honnête 
honjme , prouve en même tems qu'il eft 
Uiie dupe. 
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CHAPITRE X. 

Ton întirtffant , & dont le hUtur curieux 
pourra tirer bien des remarques^ 

înE fergent quitta le colonel avec rame 
plongée dans le plus grand décourage- 
ment. Nous le laifferons quelque tems pour 
retourner à Amélie , qui, auffi-tôt fon 
lever,avoit dépêché Madame Atkinfon pour 
acquitter c« qu'elle devoir à fon précédent 
logement , & faire rapporter fes habits & 
autres effets. ' 

La fidelle meffagere revint fans avoir 
rien fait : Madame Ellifon ayant fermé 
toutes fes chambres , étoit fortie de bonne 
heure , & la fervante ne favoit où elle 
étoit allée. 

. Les deux Dames fe mirent donc à déjeu- 
ner enfemble avec les deux enfans d'Ame- 
Ke ; après quoi celle - ci dit qu'elle vou- 
loir prendre un caroffe , & aller voir fon 
mari. Madame Atkinfon , loin de s'y 
oppofer , offrit même de l'accompagner : 
à dire le vrai , cela étoit affez raifbnna- 
ble ; & le grand éloîgnement que Booth 
avoit de voir fa femme dans cette mai- 
fon du baillif , étoit peut-être une délica- 
teffe mal entendue. 

Quand les Dames furent habillées & 

prêtes 
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prêtes i envoyer chercher un carrofle, 
on frappa un grand coup à la porte , &c 
peu après Madame James entra dans la 
chambre. 

Cette vifîte ne fut pas trop agréable à 
Amélie , d'autant qu'elle Tempêchôit de 
voir fon mari , qu'elle défiroit avec ardeur 
d'aller trouver. Cependant , comme elle 
avoit lieu de penfer aue cette vifîte feroit 
ûffez courte , elle refolut de recevoir la 
Dame avec le plus d'égard qu'il lui feroic 
pofTible. 

Madame James fe comporta d'une ma- 
nière fi ifFérente du perfonnage qu'elle 
avoit fait ci-devant , que 9 pour n'en être 
pas extrêmement furpris , il faut favoir que 
les Dames , pour l'ordinaire, outre les 
façons d'une femme du bel air , qui ne font 
qu'artifice & momerie , ont au fond un 
caraélere particulier qui les fait agir , 
toutes les fois que la nature prend le def- 
fus. Ainfi les plus belles femmes du- monde , 
tantôt aiment , tantôt déchirent , félon leur 
caraftere naturel , avec fureur & vio- 
lence 9 quoique ces deux façons d'agir foient 
également incompatibles avec le caraftere 
étudié d'une belle Dame. 

Madame James étoit dans le fijnd de 
l'aine d'un fort bon naturel ; dès qu'elle 
avoit appris l'infortune d'Amélie , elle en 
avoit été fincèrement affligée. En confé- 
quence , elle avoit applaudi au premier mot 
Tome II, ^O • 
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du defleîn qu'avoit eu le colonel de Pln- 
viter à prendre fâ maifon : & ce matin 
au déjeûner , ayant été informée qu'A- 
mélie faifoit difficulté d'accepter fa pro- 
1)ofition , elle s'étoit portée volontiers à 
a venir voir pour lui perfuader d'accep- 
ter Tinvîtation. 

Elle preffa donc Amélie avec tant de 
vivacité , que celle-ci qui n'étoit pas extrê- 
mement verfée dans l'art de refufer , eut 
beaucoup de peine à réfifter à fon impor- 
tunité. En effet , rien que fon affeftion pour 
Madame Atkinfon n'auroit pu l'y foire per- 
fifter. Elle ne voulut pourtant pas aban- 
donner ce point; & Madame James à ia 
fin fe contenta ^ que , dès que leurs affai- 
res feroient arrangées, Amélie avec fon 
mari & ùl famille iroient lui faire une 
vifite , & refteroient quelque tems avec 
elle à la campagne^ où elle de voit retourner 
bientôt. 

Après avoir obtenu cette promeffe , & 
s'être fait réciproquement mille protefta- 
tions d'amitié , Madame James prit congé. 
En remontant dans fon carofle , elle reprit 
le rôle de grande Dame, & alla rejoindre 
fa compagnie à une vente où elle l'avoit 
laifTée; 

Au moment qu'elle fut partie , Madame 
Atkinfon , qui étoit fortie de la chambre à 
l'arrivée de Madame James , y rentra ; &c 
.f^jAit lui raconta tout ce qui s'^toit paiTé. 
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Madame, dit Madame Atkînfon, dites- 
W]oi, je vou^ prie , le G)lonel 6c fa femme 
vivent-ils bien enfemble î 

Voulez-vous me demander, dît Amé- 
lie , û ce font des gens bien amoureux l'un 
de l'autre ? Dans ce cas je dois vous ré- 
pondre oue je ne le crois pas trop. 

On m a appris , dit Madame Atkinfbn ^ 
qu'il y avoit des exemples de femmes qut 
éroient devenues les commodes de leurs 
maris , & réciproquement des maris de leurs 
femmes. 

' Fi donc, s'écria Amélie , je ne puis 
croire qu'il y ait de tels gens dans le mon- 
de. En bonne foi , ma chère , h'eft-ce pas 
porter la critique un peu trop loin ? 

Vous l'appellerez comme vous voudrez, 
dit Madame Atkinfon : en tout cas , c'eft 
mon amitié pour vous , & la crainte que 
vous ne couriez des dangers , qui me le 
fait dire. Vous favez le proverbe du chat 
échaudé; pour peu qu'on ait le cœur bon ,. 
on craint le danger pour les autres aufli- 
bien que pour foi-même ; ôc s'il m'eft per- 
mis de vous parler fincérement, je ne fau- 
rois croire que vous foyez en sûreté dans 
la ïîiaifon du Colotiel. 

Je ne doute pas que vos àpprëhenfions 
ne foient finceres , répliqua Amélie : j'en 
fuis très-reconnoiffante r mais je fuis con*» 
vaincue que vous êtes abfolument dam 
l'etreur : je regarde le Q)lonel Jamescom- 

O ij 
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me le plus généreux & le meilleur des 
hommes. Il ëtoit ami^ & ami folide de 
mon mari , long-tems avant que je l'aye 
connu; & il lui a rendu mille bons offices. 
Que dites- vous , par exemple , de fa con- 
duite d'hier ? 
Je fouhaiterois , dit Madame Atkinfon j 

Se fes façons d*aujourd'hui euflent été 
nblables. Je vais maintenant faire auprès 
de lui Toffice le plus défagrëable de l'ami- 
tié ; mais cela eft abfolument néceffaire. Il 
faut que je vous dife ce qui s*eft paffé ce 
niatin entré le Colonel & Mr. Atkinfon ; 
quoiqu'à tous égards cela vous afRige , il 
faut toujours que vous le fâchiez. Elle lui 
raconta alors tout ce que nous avons rap- 

I)orté dans le Chapitre précédent , & que 
e fergent lui avoit appris , pendant que 
Madame James faifoit la viiite à Amélie. 
Comme le fergent avoit rendu les chofes 
encore plus . fortement que le Colonel , 
Madame Atkinfon renchérit peut-être auffi 
fur le fergent. Non pas que ni Tun ni Tau- 
tre eût deffein d'aggraver les circonftances ; 
niais c'eft le fort de tous les récits qui paf- 
fent de bouche en bouche. On peut iup- 
pofer que Madame Atkinfon ne vit pas ce 
qui regardoit James fous un jour bien hf 
vorabïe , parce qu' Atkinfon , plus (incere 
que prudent , avoit redit à fa femme , que 
le Colonel n'avoit pas trop bonne idée 
d'elle y &c qu'il l'avoit traitée de rufée &c 
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fine. Il eft vrai qu'il avoit omis d'autres 
mots, qui peut-être auroient pouffé à bout 
la patience de Job lui-même, s'il eût été 
femme. Il y avoit pourtant fuppléé en fubf- 
tituant d'autres termes 9 qui ne pouvoient 
pas être écoutés trop favorablement par 
une oreille femelle. 

D'après le récit de Madame Atkinfon , 
Amélie fentit que le Colonel avoit mal 
parlé de Booth devant le fergent , & 
qu'il avdit refufé abfolument de fe porter 
fa caution. La pauvre Amélie pâlit , ôc 
devint auffi immobile qu'une ftatue. Enfin 
die s'écria: ii cela eft 9 nous voilà tous 
ruinés. Nous n'avons plus de confolation ^ 
plus d'efpérance, plus d'amis. Je ne puis 
pas refufer de vous croire. . • • . Je fais que 

vous ne voudriez pas me tromper tk 

pourquoi en effet me tromperiez-vous? •..* 
îf^iii»^ qu'eft * ce qui peut avoir opéré ce 
efiangement depuis hier au foir? Ai -je 
fait ou dit quelque chbfe capable de l'of* 
fenfer? 

Au contraire , dit Madame Atkinfon ^ 
vous en avez plutèt &t & fait trop pour 
lui plaire. D'ailleurs il n'eft point fachâ 
contre vous. Il en a dit quantité de chofes 
gracieufes. 

Eh ! qu'eft - ce que mon pauvre amour 
peut avoir fait , dit Amélie ? Il n*a pas vu 
le Colonel depuis hier au foir. Il faut bien 
que. quelque, coquin L'ait indifpofé contro^ 

O iij 
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mon mari. Autrefois il -a foupçonnë une 
certaine perfonne. Quelque monftre cruel 
aura calomnié Ton innocence. 

Pardonnez- moi. ma chère Damç, dit 
Madame Atkiqfon, je crois que la per- 
fonne qui a fait tort au Capitaine auprès 
de fon ami 9 eft une .des plus dignes &c 
des meilleures créatures. .... Bien plus , 
n'en foyez pas furprife; celle que je veux 
dire, c'eft vous-même. Vous n'auriez pas 
^té auffî aveugle dans tout autre cas. Mais 
dans celui - ci > la reconnoiiTance , l'humi- 
lité , la modeftie ^ toutes vos vertus vous 
ont fafciné les yeux. Qu'y a-t-il de plus 
conféquent , que le defir de vous avoir chez 
lui , &c de tenir votre mari renfermé dans 
une autre maifon? Tout ce qu'il a ^t 
& fait, & ce qui me paroît encore plus 
convainquant ,fes regards enflammés d'hier^ 
me paroiflent d'accord avec ces deux^df^ 
feins. • V 

O ciel ! s'écria Amélie , vous me gk^ 
cez le fang d'horreur: l'idée m'en effraye 
mortellement. Je ne puis, je ne dois pas 
le penfer : non , je n'en ferai rien: il n'y a 

qu'une conviftion Dieu me préferve 

d'en être plus convaincue ! Il abuioit donc 
mon mari ? Quoi , il abufoit un pauvre 
homme dans le malheur &L la détrelle ^op- 
primé, ruiné, arraché à fa malheureufe 
femme , le plus honnête , le plus digne » 
le plus noble ^ le plus tendre ^ le plus paf-^ 
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fionné , Ife meilleur Ici elle tomba 

dans une efpece de chagrin qui furpaiTe 
toute defcription. 

Dans cette (îtuation , Madame Atkinfofi 
alloit faire tous (es efforts pour la con- 
foler , quand on entendit frapper à la porte. 
On vit paroître auffi-tôt Atkinfoh , qui , 
en entrant dans la chambre, préfenta à 
Amélie un cordial qui la fit revenir fur le 
champ. Le lecteur apprendra dans un autre 
tems ce que c'étoit que ce cordial. En at- 
tendant, qu'il fufpende fa cuAofité. Les 
gens qui font au café de JF^ite , pourront 
gager fi c*étoit des pilules de Trard^ ou 
cette poudre dont la découverte dans tout 
autre pays que celui-ci, auroit valu à mon 
digne & favant ami le Doôeur James des 
honneurs publics & des récompenfes. 

Mais avant que de terminer ce Chapi- 
tre y & de retourner à la maifon du Bail- 
lif , tâchons d'excufer le caraftère de notre 
Héroïne, du défaut de conception & d'in- 
telligence , dont plufieurs de nos lefteurs 
pénetrans pourroient l'avoir déjà accufée , 
plus que n'avoit fait fon amie Madame 
Atkinfon. 

11 faut donc informer ces leôeurs , que 
Pinnocence n'eft pas. plus aveugle que le 
crime , quoique la première bronche fou- 
vent , & tombe dans des précipices que le 
dernier prévoit , & dont il fe garantit. La 
vérité eftj qu'il eft prçfque impoffible que 

O ÎY . 
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le crime manque à découvrir tous les filets 
qui font tendus fur fon paflage , parce qu'il 
examine avec foin tous les recoins, afin 
de tendre lui-même des embûches aux au- 
tres; au lieu que Tinnocence ne croyant 
pas avoir d*ennemis , marche fans précau- 
tion & fans crainte : par confëquent çUe 
eft expofëe à mettre le pied fur les pièges 9 
que Tadreffe & la fraude ont tendus pour 
l'arrêter & la furprendre. Pour parler clai- 
rement & fans allégorie, ce n*eft pas faute 
de fens , mais faute de foupçon que Tm- 
nocence eft trahie. D'ailleurs, nous fron- 
dons fouvent la folie des dupes , au lieu 
que nous devrions referver toute notre 
haine pour le crime & la trahifon. En un 
mot , bien des perfonnes innocentes ont dû 
leur ruine à cette feule circonftance,que 
le degré du crime étoit tel, qu'il furpafloit 
la croyance de tout homme qui n auroit 
pas été un coquin lui-même* 



A 
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CHAPITRE X. 

Dans lequel on verra plujîeursfecrets profonds 
de philofophie divehppis. 

JjOOTH ayant été ruffifamment dëgoûté 
de la compagnie de TAuteur le jour pré- 
cédent , choint un autre compagnon ; auifi 
bien cet homme ne fe foucioit pas d'une 
féconde entrevue. Outre qu'il n'avoit point 
de prétentions fur la bourfe de Booth , it 
n'y avoit pas d'apparence que (a vanité 

5 fit trouver (on compte à fa converfation. 
out mal partagé qu'étoit ce pauvre mî- 
férable du cftté de la vertu, du fens , du 
favoir , de la naifTance & de b fortune ^ 
il n'en étoit pas moins pétri de vanité* 
Cette paffion étoit fi grande chez lui , &c 
elle éclipfoit tellement à fes yeux fon peu 
de mérite, qu'il haïffoit tous ceux qui ne 
lui donnoient pas de l'en^:ens ou de l'ar- 
gent : en un mot , il exerçoit une préten- 
tion fort finguKere; c'étoit , ou d'arracher 
des louanges i tous les gens de fa connoif^ 
fence , ou de leur attraper de l'argent ; 
aufli dans le dernier cas il les payoit libé-^ 
ralement par des éloges. 

Il ne falloir pas avoir pratiqué long-tems 
une telle efpèce , pour qu'un homme de la 
trempe d'efprit de M» Booth en fut «plus 

O V 
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que raffafîé. Il jugea donc à propos de sVt 
tocier avec le gentilhomme que Boudum 
lui avoit dépeint comme un gredin. M. 
Booth avoit fi mauvaife opinion du baillif ^ 
que celui qu*il recommandoit le plus , lui 

f)aroiffoît devoir être celui qui le méritoit 
e moins ; quoique,dansle fujet en queftion^ 
le baillif eut tiré une confëquence un peu 
méchante , il avoua 'fincèrement que ç'avoit 
été d'après fon extérieur pauvre ; argument 
qui à mon avis ne doit pas être d'une au- 
torité irréfragable pour un bon efprit: 
mais il auroit fallu l'avoir bien mal tourné t 
dans les circonftances où fe trouvoit M* 
Booth , pour prendre du dégoût ou de Pé* 
loignement pour un autre homme , par la 
feule raifoi> de fa pauvreté» 

Booth ayant eu avec ce gentilhomme 
quelques conversations prébminaires , dans 
kfquelles ils s'étoient déclaré leur fituation 
réciproquement , le dernier jetta fur lui un 
regard afieâueux , & lui marqua beaucoup 
depitié pour fes embarras. Booth l'en remer- 
cia &t dit: il faut aue vous ayez un grand 
Ibnds de générofite & le cœur bien bon ^ 
^dans une pofitioQ aufli fâcheufe que la vô^ 
tre 9 pour avoir encore de la pitié de refte 
pour les autres. Il eft vrai , repondit l'au- 
tre , que mes affaires font bien délabrées ; 
cependant il y a une circonftance qui vous 
rend â mes yeux plus digne de pitié que 
moi-même; c'eft qu'à votre âge vous deva 
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être encore novice en fait d'affllftîon , au 
lieu que y par un long apprentiflage de la 
mifere , avec le tems , j*ai dû apprendre 
mon métier. Je penfe , à vous parler vrai ^ 
que l'habitude enfeigne aux hommes à fup- 
porter les fardeaux de Tame , comme elle 
apprend à leur corps à en porter fur leurs 
épaules. Sans Tufage & Texpérience, les 
âmes les plus fortes , ainfi que les corps , 
chancelleroient fous les faix que lliabitude 
rend faciles à porter , & que même en quel^» 
que forte elle fait regarder comme des baga* 
telles. 

Il y a bien de la juftefle dans cette com- 
paraifon , s'écria Booth ; je crois Tavoir 
îenti moi-même par expérience : car je ne 
fuis pas fi novice en affligions que vous 
femblez l'imaginer. Peut-être même eft-ce 
cette habitude dont vous parlez , qui me 
met en état de fupporter mes infortunes 
préfentes. 

A ces mots le gentilhomme fourit 8( 
s'écria: en effet ; capitaine y vous êtes un 
jeune philofophe. 

Je crois, repondit Booth, avoir un ritre 
bien fondé à cette philofophie que l'infor- 
tune infpire ; & vous me paroiffez , Mon- 
fieur, dans le goût de pénfer que c'eft une 
des meilleures écoles de philofophie. 

Je.n'entends rien de plus , Monfieur , dit 
le gentilhomme , il ce n'efl que dans le$ 
tems d'fiffliâion, nous fommes inclinés i 

O v) 
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penfer plus férieufement , que dans les fai' 
ions de la vie où nous nous trouvons enga- 
gés à la pourfuite embarraflante des a&i' 
tes ou des plaifirs ; où nous n'avons ni le 
tems , ni Tinclination de difcuter les cho- 
fes & de les examiner à fond. Or il y a 
deux confîdëFations , qui , pour avoir long- 
tems fixé mon attention , m'ont forte- 
ment foutenu dans mes affligions. L'une 
cft la brièveté de la vie même la plus lon- 
gue , que le plus fage des hommes a com« 
paré à la courte étendue d'un •empan. Un 
clés poètes latins la compare à la durée 
d'une courfe , & xm autre au mouvement 
encore plus, court d'une vague qui pafle. 
La féconde considération eft ion incerntude. 
Quelqu'étroites que foient les limites , il 
s'en faut bien que l'on foitafluré d*y attein- 
dre. Le jour, l'heure , l'inftant voifin peut 
être la fin de notre courfe. O , de -quelle 
valeur peut être une demeure fi incertaine 
& fi précaire ? Cette confidération , quoi- 
qu'elle gliffe légèrement fur notre efprit , 
met prefque au même niveau toutes les 
fortunes & les états , & ne donne point 
à l'homme un droit de triompher dans l'é- 
tat le plus heureux , ni aucune raiibn de 
fe décourager dans la fituation la plus 
déplorable. Si les hommes les plus attachés 
au monde confidéroient ces chofes fous le 
point de vue qu'ils examinent toute$ les 
autres matières^ ils reconnoîtroient bien« 
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tôt la force de cette manière de raifonner ; 
car y qui d'entr'eux voudroit donner aucun 
prix pour un bien dont il y a apparence 
qu*ils feront fîtôt expulfës ? Ne fe moque- 
roient^'ils pas comme d'un fou , de celui 
qui Ce croiroit riche par une poiTeflton fi 
incertaine ? Voilà , Nlonfieur, la fource d'où 
)'ai tiré ma philofophie. Oeù. de-là que j'ai 
appris à regarder toutes ces chofes qui paf> 
fent pour le bonheur de la vie , & celles 
que l'on craint comme fes maux , avec tant 
d'indifférence ; comme je ne ferois pas plus 
orgueilleux pour pofféder les premières , je 
ne fuis pas non plus beaucoup humilié ni 
honteux de fouffrir les autres. L*aôeur 
chargé du premier rôle , eft-il plus heureui: 
que celui qui fait le dernier ? Cependant ta 
pièce peut avoir vingt rêpréfentations de 
fuite , & conféquemment durer plus que 
notre vie. Or la vien'eft tout au plus qu'une 
pièce un peu plus longue ; & l'affaire du 
grand Théâtre eft par conféquent plus fé- 
rieufe que celle qui fe paffe furie théâtre 
du roi. Mais même ici les cataftroph^ &C 
les calamités qu'on repréfente , font capa- 
bles de nous aSéSter : les hommes les plus 
fages peuvent fe faire ittufion , & éprou- 
ver des ferremèns de cœur à une tragédie, 
quoiqu'ils fâchent bien que ces malheurs ne 
font qu'une feinte ; & les enfens y pleu- 
rent fouvent, comme fi tout y étoit réel. 
Qu'y a-t-il donc de furprenant que ces 
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fcènes tragiques , que j 'avoue être un pej! 
plus férieufes , nous puiflent aflfeâer un peu 
plus ? Où eh trouvera-t-on donc le remè- 
de, finon dans cette philofophie dont je 
vous ai parlé , qui , quand une fois on 
s*en eft fait une habitude , par une loneue 
fuite de méditations , nous apprend à 
apprécier jufte les chofes , & guérit tout 
à la fois les défirs empreffés & les crain- 
tes viles , la joie & le chagrin exceffif 
pour <ies objets qui ne peuvent pas durer 
long-tems , & qui fouvent n'exiftent 
qu'un moment. 

Vous wovks exprimez parfaitement bien 
s'écria Booth, & je conviens de la jufteflc 
de vosfentimens , mais quelque vrais qu'ils 
puiffent être dans la théorie , je douterai 
toujours ^de leur efficacité dans la pratique. 
Voici la caufe de la différence entre ces 
deux chofes ; c'eft que les raifonnemens 
partent de nos têtes y &c les adtions de nos 
cœurs* 

-% Video mtliora ^ proboqtu ; 

dcuriora fequor. 

Rien ne diffère plus effentiellement que 
les fous & les fages dans Teflime qu'ils 
font des chofes : mais /comme tqus fuivent 
les impulfions de leur pailion la plus do« 
minante y ils agiffent fouvent d'une manière 
femblable. Ainfi , quelle çonfoUtioa votri^ 
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phJIofophîe peut-elle donner à un avare 
privé de (es richeffes , ou à un ambitieux 
dépouillé de fon pouvoir , au tendre amant 
arraché à fa maîtrefle , ou à un mari en- 
levé à fa femme ? Penfez-vous réellement 
qu'aucune méditation fur la courte durée 
de la vie , puifTe adoucir leurs affligions ? 
Ce peu de durée n'eft-elle pas dle-même 
une de leurs peines ? Et fi le mal qu'ils fouf- 
frent n'eft qu'une privation paifagere dé ce 
qu'ils aiment , ne croiront-ils pas leur fort 
plus dur , & ne le déploreront-ils pas d'au- 
tant plus , qu'ils doivent perdre une partie 
de cette jouiflTance à laquelle il y a un pério- 
de fi court & fi incertain } 

Permettez- moi , monfieur, dit le gen- 
tilhomme , de faire ici une diftinéHon : je 
n'entens pas par philofophie la fimple con- 
noiifance du bien & du mal , mais une éner- 
gique habitude ^ comme Ariftote l'ap- 
pelle. Or je crois avec lui & avec les Stoï-^ 
ciens , qu'elle eft fupérieure à toutes les at- 
taques de la fortune. 

Il alloit continuer, quand le baillîf entra , 
& d'un ton rude leur fouhaita à tous les 
deux le bon jour ; après quoi il demanda au 
philofophe s'il étoit prêt à aller à New- 
gate , où il devoit être transféré cette après-^ 
midi, 

•; Le pauvre' homme parut courroucé de 
cette nouvelle. J'efpere , s'écria-t-il , que 
vous mç donnerez, un peu plus de tems ^ da 
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moins jufqu'au retour de l'ordonnance ; je 
vous prie finguliérement de ne pas m'y 
mener aujourd'hui ; j'attends ce foir ma 
femme & mes enfans. 

Je ne m'embarraffe ni de femme 9 ni d'en* 
fens, s'écria le baillif; je n'ai jamais cher- 
ché à voir ici de femmes ni a enfans : je 
n'aime point cette compagnie. 

Je vous fupplie > dit le prifonnier , de 
me donner encore un jour. Je regarderai 
cela comme une grande ob%ation ; &c vous 
m'allez affliger de la façon du monde la 
plus cruelle , fi vous me refufez. 

Je ne puis pas fonger à Taffliâion des 

Sens , s'écria le baillif ; je dois me confi- 
érer moi-même & ma propre famille. Je 
ne fais pas où je ferai payé de l'argent qvâ 
m'eft dû déjà , & je ne puis pas fuffire à 
garder les prifonniers à mes dépens! 

Je n'entends pas que ce foit à vos dé- 
pens y s'écria le philofophe : ma femme eft 
allée chercher de l'argent ce matin, & 
j'elpere à fon arrivée vous payer tout ce 
que Je vous dois. Mais nous avons deiTein 
de fouper ce foir* à votre maiîbn; & fi 
vous me transfériez maintenant , cela feroit 

Eour nous deux le contre-tems le plus bar- 
are ^ & me rendroit l'homme du monde le 
plus miférable. 

• Pour ce qui me regarde, dit le baîllif> 
je n'ajme pas à faire une aôion barbare. Je 
6is auifi bien qu'un, autre traiter les gens 
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avec cîvîlité , fur-tout quand ils payent à 
mefure, & dépenfent leur argent' en gen* 
tilshommes ; je fuis fur que perfonne ne 
peut m'accufer d'aucune incivilité depuis 
que je fuis dans ma place. Si vous avez 
envie de vous divertir ce foir, je ne fuis 
pas hoinme à vous en empêcher .... Quoi- 
que je dife cela , vous pouvez faire apprê- 
ter ici un aufli bon fouper que dans aucune 
taverne de la ville. 

Puifque M. Bondum eft fî bon , capi- 
taine , dit le philofophe , j^fpere que vous 
nous honorerez de votre compagnie. Je 
vous afTure que fî jamais j'ai le bonheur 
de retourner dans le monde, je ferai très- 
ÛSLtté de rhonneur de votre connoifTance. 

Monfîeur , répondit Booth , c'efl^un hon- 
neur que je ferai toujours prêt d'accepter ; 
mais pour ce foir , je ne puis m'empêcher 
de vous dire que j'efpere être engagé dans 
un autre endroit. 

Je vous promets , monfîeur , répondît 
l'autre , que je me réjouirai de votre 
liberté , quoiqu'en mon particulier j'y 
perde. 

Oh ! quant à cela , s'écria Bondum en 
fouriant , je crois , capitaine , que vous 
pouvez vous engager avec ce gentilhomme, 
fans crainte de manquer à votre parole ^ 
car je fuis bien trompé , fî nous nous quit- 
tons aujourd'hui. 

Pardonnez'- moi y mon bon ami , <£t 
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Booth ; j'attends ma caution à chaque 
minute. 

Tenez , monfîeiïr , s'écria Bondum , je 
n'aime pas à voir les braves gens dans l'er- 
reur. Je ne prendrai pas la caution du fer- 
gent ; quant au colonel , j'ai été le voir 
moi-même ce matin ( car foyez fur que 
j'aime à faire ce que je puis pour les hon- 
nêtes gens ). Il m'a dit qu'il ne pourroit 
venir ici aujourd'hui. D'ailleurs ^ pourquoi 
me mêlérois-je de cette affaire r 11 y a du 
nouveau à l'office. 

Qu'entendez- vous par du nouveau 9 s'é- 
cria Booth ? 

J'entends , répondit le baillif , qu'il y a 
une nouvelle demande à la requête de Me. 
Ellifon , cette même dame qui étoit liier 
ici , & le procureur qui étoit avec elle 
s'efl tourné contre vous. Il y a des officier» 
qui ne voudroient pas vous dire tout cela: 
mais j'aime à procéder civilement avec 
les gens ; j'aime les gens de guerre psu'ti- 
culiérement. J'ai eu envie d'aller aufn à la 
guerre autrefois ; mais j'ai préféré la com- 
miflion que j'exerce. Allons , capitaine > ne 
laifTez pas abattre votre noble courage. 
Que diriez-vous d'un verre de vin blanc, 
ou d'un peu de punch en manière àe 
petit Jait ? 

Je "VOUS ai déjà dit 9 monfîeur , que je 
ne bois 'jamais le matin 9 répliqua Booth 
un peu ae mauvaife humeur. 
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Ah î ne vous fâchez pas , je vous prie , 
mpnfieur , dit le haillif. Je ne vous ai rien 
dit d'incivil , Je crois. Je n'exige jamais 
que perfonne fafle venir de la liqueur chez 
moi 5 à moins qu'il ne le veuille. Je ne cher- 
che pas non plus à y faire refter les gens 
plus longtems qu'ils n'en ont envie. Il efl 
fur que Newgate eft l'endroit deftiné pour 
tous les débiteurs qui ne peuvent pas trou* 
ver de caution. Je fais ce que c'eft que la 
politefle , & j'aurois honte de me conduire 
d'une façon peu convenable à un gentil- 
homme ; mais ayez la bonté de conudërer 
que les vingt-quatre heures prefcrites par 
afte du parlement , font prêtes a expirer , 
& qu'il eft tems bientôt de vous transfé- 
rer. Quant à la caution , il ne faut pas que 
vous vous en flattiez ; car je fais très-bien 
qu'il y a d'autres chofes furvenuès contre 
vous. D'ailleurs la fomme dont vous êtes 
déjà chargé , eft fort grofle , & il faut que 
je vous mette en lieu de fureté. Ma maifon 
n'eft pas une prifon , quoique j'y enferme 
les gens à clef pour quelque tems. Il eft vrai 
oue quand les ^ens îe comportent en gen- 
tilhommes , & qu'il y a apparence qu'ils 
trouveront des cautions , je ne prends pas 
garde à un jour ou deux. Mais j'ai bon 
nez , capitaine ; je n'ai pas conduit tant de 
gibier à Nevgate , fans avoir appris à le 
lentir. 

Je ne vous entends pas, , s'éaia Booth j 
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mais je ne crois pas vous avoir tant ûifulté 
enrefufant de boire le matin. 

Moi ofFenfé ! menfièur, s^écrla le bàllif. 
Qui vous a dit cela ^ Ooyez-vous, mon- 
fieur , que quand j'ai befoin d'un verre de 
vin, je fois oblige d'en demander à mes 
prifonniers ? Morbleu , monfieur , je vous 
ferai voir que je me moque de vos mauvais 
difcours. Je luis en état de vous régaler 
du meilleur vin d'Angleterre , fi vous le 
prenez-là . • . . Alors il tira de fa poche une 
poignée de guinées , en difant : voyez-vous, 
monfieur , tout cela eft à moi ; je ne dois 
pas un fchelling. Je ne fuis pas un gueux , 
ni un homme endetté. Je fuis officier du 
roi auffi bien que vous; & je dépenferat 
toujours guinée pour guinée 9 fi longtems 
que vous.voudrez. 

Drôle, s'écria Booth en mettant la main 
au collet du baillif , .comment ofes-tu me 
traiter avec cette infolence ? La loi te don- 
ne-t-elle pouvoir de m'infulter dans mon 
infortune ? A ces mots , il repoulTa forte- 
ment le baillif, & l'éloigna de lui." 

Fort bien , monfieur , s'écria le baillif ; 
je vais faire ferment que vous m'avez battu, 
& que vous avez entrepris de vous fauver. 
Si on pouvoir traiter ainfi les officiers , ii 
n'y auroit plus de loi ni de juftice. Mais 
fi je ne fuis pas en état de lutter contre vous > 
j'ai là-bas des gaillards qui le feront. Alors 
û courut à la porte ^ Se appela deux drôtes 
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defniauvaife mine, de (es Recors. Dès 
qu'ils furent dans la chambre, il leur or- 
donna de faifir Booth , difant qu'il vouloit 
le conduire fur le champ à Newgate , & 
vomiffant en même tems une bordée d'in- 
jures que la dignité de l'hiftoire ne nous 
permet pas de répéter. 

Booth dit à ces deux hommes de ne pas 
l'approcher , & qu'il ne feroit aucune ré- 
fiftance ; & en même tems défia le baillif 
de le transférer , s'il en avoit la hardieffe. 

Je vous ferai voir que j'ofe , s'écria le 
baillif, & il ordonna de nouveau à ks hom- 
mes de fe faifir du prifonnier , en difant ; 
il m'a déjà attaqué & a tenté de fe fauver. 
Je n aurai plus afTez de confiance pour laiC- 
fer un tel homme en liberté. Voilà un plai- 
lant gentilhomme , vraiment ! ah ! ah ! Ne v- 
gate eft l'endroit propre pour une pareille 
noblefTe , le plus irifigne gibier qui y ait 
jamais été conduit. 

Alors ces hommes fe jetterent avec 
violence fur Booth, & le baillif fortoit 
à la porte pour demander un caroffe , lori^ 
qu'on vit la fcene changer en une minute. 
Le fergent entra dans la chambre tout en 
courant & hors d'haleine ; & voyant le 
iCapitaine fon ami maltraité ainfi par deux 
drôles, fans autre queftion fauta vite à 
fon fecours , & d'abord falua un des aflail-* 
lans par un fi vigoureux coup de. poing ^ 
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toutes. Auffitôt on fit les aftes de cau- 
tionnement convenables : le dofteur & 
rami du fergent les fignerent ; & le bailM, 
iuiile rapport du praticien, accepta les cau- 
tions. 

Vous pouvez vous figurer que Booth 
ne manqua pas de faire un beau difcours au 
dofteur, pour le remercier de cette preuve 
.d'amitié extraordinaire. Nous ne croyons 
pas cependant devoir en régaler le leôeur , 
oe peur de l'ennuyer. Quand tout fut fini, 
& la compagnie prête a fe retirer , le baillif 
s'adrefla à Booth , & lui dit qu'il le prioit de 
fe reffouvenir du droit de civilité. 

Bon ! dit Booth , vous voulez dire plutôt 
le droit d^ incivilité : car s'il eft dû un fa- 
laire pour les mauvais traitemens , j'avoue 
que vous avez un jufte titre à en demander. 

Sûrement , monfieur , dit le baillif, je 
vous ai traité avec tous les égards pofSbIes. 
Perfonne ne peut , je m*en flatte , m'accu- 
Yer de maltraiter un gentilhomme. Je fais 
- trop bien ce qui eft dû à un gentilhomme. 
Mais vous ne fauriez nier ^ue deux de mes 
hommes ont été battus & jettes par terre : 
or comme vous êtes un galant homme, je 
compte que vous leur donnerez quelque 
chofe pour boire. 

Booth alloit répondre avec un peu de 
colère , quand le praticien fe mêlant de la 
converfation , dit à l'oreille de Booth , 
qu'il était d'ufage de faire une gracieufetc 

a 
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a rofficla* > & que le meilleur parti ëtoit de 
ïé conformer à la coutume. 

Si cet homme m'eût traité, civilement, 
dit Booth , je n'héfiterois p^s à fuivre une 
mauvaife coutume en fa faveur j mais 'fy 
fuis rëfolu : je ne récompenferai jamais un 
homme pour m'^voir traité mal t & je ne 
confentirai pas à lui dpnner un Uard^ 

Fort bien,, monfieur^ dit le faaillif, me 
voilà bien payé de ma politefle. : fi la chofe 
^ étoit à recommencer , j'aurois foin d'em- 
pêcher que vous ne pumez être cautionné 
aujourd'hui. 

. Le doôeur Harrifon , à qui Booth s'en 
rapporta , après lui avoir conté fiiccîné^*- 
fnent h chofe j dédam que le capitainç 
avoit raifon. Il dit que c'étoit «né extor- 
£on horrible de laifler de p^eSs gens piller 
les néçeffiteux ; mais que 1 exemple iévoit 
.encore pire, de les récoinpenfer quiai^d ils 
fe font mal conduits. Je penfe y ajouta-t-il , 
que le l?aiUif mérite d*être réprimandé 
fortemwt . de ce qu'il vient de dire ; ^n 
quoi je fuis (ur cju'il s'eft vanté d'un pou- 
,voir qu'il n'a p^* En effet , n'anrions-rious 
pas bien fujet de faire valoir notre liberté 
& nos franchifes , fi la lihf f té des fujets dé^ 
pendoit du caprice de pareils gens ? 

Cela nVft pas.ainfi non plus, s'écrîa le 

Praticien ; mai$ la coutunie a voulu quîûii 

dôi^ne un préfent ou falaire au baillif à Ta 

délivrance d'un prifonniejr ; îb appelleaût 
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cela l*argenî de civilité, ôc ils le deman^ 
dent comme une forte de droit, quoique 
réellement ii ne foit pas dû. . 

Mais , s'écria îe dofteur Barrifon , après 
ce que le capitaine nous a dit , quelqu'un 
peut-il iwétendre que le bailBf fe foit con^ 
duit, comme il le devoit ?. Et quand il Tau* 
roit fait , faudroit-il le récompenfer pour 
n'avoir pas tenu une conduite barbare & 
inhumaine ^ C'eft bien dommage , qu au 
lieu de la coutume de les récompenfer aux 
dépens des pauvres 8c des^ malheureux^ 
quand ils ne fe conduifent pas mal , il n'y 
.ait p&s «ne loi &c un ufàge de les punir très- 
févérement quand ils le font. Dahs le cas 
préfent , je fuis bien éloigné de convenir 
qu'il faille donner un' fchelling au bailllf ; 
au contraire , , s'il y avoit qiîâque moyen 
de je punir de fa dureté , je fer ois charmé 
de le voir pratiquer. Il n'y a perfonrte dont 
la conduite dût être fi éclairée , que celle 
de ces maux néceflaires dans h faciété ^ 
puifque leur fonftion pririclpale concerne 
de pauvres gens qui ne peuvent fe faire 
juftice à eux-mêmes ^ & que ce font le plus 
commiMiément les plus méchans des hont^ 
mes qui l'exercent. 

Le bailKf fortit de la chambre en mar* 
motant qu'il fauroit mieux s'y prendre une 
autre fois» Peu de tems après , Booth & fes 
amis fbrtirent de la maifon. Comine ils en 
Iktoiem ^ Tameur tira à ]^att iç, doâ^ur ^ 
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& lui gfifla une foufcriptîon que le doreur 
lui rendit, endifant que jamais il n*avoît 
foufcrit , fans connoître m Tauteur ni Tou- 
vrage ; mais que s'il venoit le trouver chez 
lui , il étoit charmé de donner au mérite 
tout Tencouragement qui étoit en {on 
pouvoir. 

L'auteur demanda le nom & Tadrefle 
du dofteur , & lui fit autant de révérences , 
que s'il eût déjà tenu la demi-guinée à la- 
quelle il vifoit. 

M. Booth prit alors congé du philofo» 
phe y $c partit avec le refie de fes amis» 
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